
        
            
                
            
        

    Une vie pour une autre
 
 
 
 
 
 
 
 
Tout avait basculé au moment où il avait ouvert les yeux. Mais cela, il ne pouvait pas le savoir. Comment aurait-il pu, puisqu’il ignorait tout… vraiment tout …
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Dieu a voulu que le temps qui coule dans la mémoire
des hommes use lentement les souvenirs
c’est la raison pour laquelle les hommes perdent la mémoire
 
Roch Carrier
 
 
Sa première réaction n’avait pas été l’incompréhension, cela viendrait plus tard. C’était d’abord son corps qui avait réagi. 
Meurtri par le froid, secoué par des tremblements convulsifs, il percevait - plus qu’il ne le ressentait - le concert percutant donné par ses mâchoires délirantes. Ses membres engourdis semblaient avoir pris des distances avec sa carcasse. Seuls ses doigts lui infligeaient une torture comparable au plus cruel des supplices.
Avec difficulté, il avait relevé ses paupières scellées par une couture de gel. Au même instant, une vive douleur avait violemment frappé sa poitrine tel un uppercut qui l’avait encore davantage plaqué sur le sol glacial. Sans parvenir à distinguer les détails de son environnement, son esprit avait enregistré qu’il n’y avait pas d’assaillant. C’était la morsure du froid ou peut-être une attaque cardiaque qui avait défoncé sa cage thoracique.
Dans un sursaut, il s’était débattu et avait fait voler les cartons qui le recouvraient. Immédiatement, la froidure se fit plus intense. Ses narines s’emplirent soudain de mille épingles microscopiques et ses tremblements redoublèrent de vigueur.
Ce n’étaient évidemment pas ses neurones paralysés qui avaient impacté cette réaction compulsive mais plus sûrement l’instinct de survie qui était à l’origine de cet éveil brutal.
Il ne pouvait pas rester là, sur ce bitume gelé. Il avait le choix : demeurer au sol et mourir ou se relever et lutter. Dans un effort surhumain il roula sur le côté et se recroquevilla. Toute sa chair le suppliait d’abandonner le combat et de se laisser engourdir. Son esprit quant à lui imposait l’engagement.
Il ramena péniblement ses jambes sous lui, posa ses poings bleuis sur le sol et entreprit de se redresser. Vacillant sur l’appui instable de ses genoux insensibles, il venait de gagner une première bataille.
La tête lourde, la bouche pâteuse, il regarda autour de lui comme s’il découvrait cet environnement pour la première fois. Il poussa un gémissement qui sembla rebondir sur chaque obstacle pour  revenir vers lui tel un boomerang de souffrance et de désespoir. Tout n’était que silence sur ce parking déserté de supermarché. La nuit avait figé les lieux et le triste décor paraissait encore plus austère sous les halos frémissants des quelques lampadaires couverts de givre.
Il s’accrocha à l’angle du mur contre lequel il s’était éveillé et se releva en chancelant. Son corps semblait de plomb, sa tête se mit brusquement à tourner et il fut pris de violentes nausées. Une fois soulagé, il constata qu’il venait de vomir sur ses chaussures, une pitoyable paire de baskets sales et décousues par endroit.
Il poussa un juron et commença à se déplacer tout en s’appuyant sur le mur de béton. Quiconque aurait assisté à son réveil, aurait immanquablement pensé qu’il avait affaire à un ivrogne qui venait d’expulser le trop plein d’une mauvaise vinasse.
Et pourtant, l’homme qui s’était extirpé avec peine de ce tas de cartons n’était pas un buveur. C’est du moins ce qu’il était en train de penser tout en analysant avec dégoût les relents de vin rouge qui émanaient des restes fumants déversés à ses pieds. 
Que lui était-il arrivé ? Que faisait-il là, par une nuit pareille et dans quel accoutrement s’était il glissé ?
A présent, il entamait une lente et incertaine progression le long de la façade de l’hypermarché et tentait de mettre ses idées en place sans pour autant y parvenir. Il faisait trop froid pour réfléchir. D’abord trouver un endroit pour se réchauffer sinon c’était la mort, il en était convaincu.
La grande surface était implantée au cœur d’une zone industrielle. A perte de vue s’affichaient les enseignes publicitaires des entreprises qui cernaient le parking et, si les rues étaient éclairées, il n’y avait aucune lumière dans ces entrepôts abandonnés pour la nuit. Le froid était terrible, la température devait avoisiner les moins douze degrés et son corps s’engourdissait. Il devenait urgent de trouver un abri.
Son premier réflexe avait été d’imaginer un refuge dans l’un de ces bâtiments qui étaient sans aucun doute protégés par des alarmes. Il allait immanquablement se faire embarquer par la police. C’était peut-être une solution temporaire à sa sauvegarde mais quelque chose lui disait qu’il devait d’abord comprendre, savoir ce qu’il lui arrivait avant de confier son sort aux forces de l’ordre.
Tout en se déplaçant, il nota au loin la présence de petits véhicules commerciaux stationnés sur le parking d’un négociant en plomberie. Avec un peu de chance ils ne seraient pas protégés contre l’effraction. Avec toute la maladresse inhérente à ses mains gelées, il fit l’inventaire de ses poches et constata que le reste de sa tenue était au moins aussi négligée que l’étaient ses innommables tennis. Il avait enfilé trois bas de jogging tous plus sales les uns que les autres. Deux polos, un pull et un vieil anorak complétaient son piteux accoutrement. 
A sa grande déception sa fouille le fit plus riche de quelques pièces de monnaie pour un montant d’un euro et soixante quinze centimes ainsi que de plusieurs mouchoirs en tissu qu’un lépreux aurait dédaignés.
Il s’éloigna du supermarché, traversa une voie d’accès et s’approcha d’un des véhicules qu’il avait ciblés.  Il se pencha et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur de la première camionnette. Le tableau de bord du Renault Kangoo ne présentait aucune diode annonciatrice de la présence d’une foutue alarme. Il jeta un autre regard circulaire puis, tout en grimaçant, glissa ses doigts insensibles entre le joint et le bord supérieur de la portière et tira de toutes ses forces. La partie vitrée se plia suffisamment pour qu’il puisse insérer son bras à l’intérieur et déverrouiller la serrure. La portière ouverte sans aucun déclenchement sonore, il en redressa hâtivement les montants, s’installa sur le siège conducteur et s’enferma à l’intérieur. 
Même si la température de l’habitacle ne devait pas dépasser le zéro degré, il lui sembla un instant avoir gagné un havre de douceur et il soupira de contentement. Néanmoins, son corps, dont il ne pouvait maîtriser les incessants tremblements, avait besoin de se réchauffer et il savait comment faire pour y remédier. Il engagea ses mains sous le tableau de bord, trouva une prise et arracha violemment le carter plastique du démarreur. Sans trop d’hésitation, il identifia les fils qu’il convenait de réunir, les extirpa avec vigueur puis provoqua un contact avec un autre conducteur. Le moteur se lança instantanément et il appuya sur la pédale d’accélérateur, attendant fébrilement de voir monter la jauge de température. Quelques minutes plus tard, il releva la ventilation de la soufflerie et un courant d’air chaud s’insinua tout doucement dans la cabine. 
Frigorifié, il appliqua ses deux mains sur la bouche principale d’aération du tableau de bord. Presque instantanément, une violente douleur lui fit monter les larmes aux yeux. Ses extrémités revenant à la vie le faisaient horriblement souffrir et il serra les dents pour ne pas hurler. Peu à peu, le sang circula et la souffrance s’apaisa pour laisser place à un bien-être réconfortant.
Ses mains devenues plus habiles, il alluma le plafonnier et fouilla les différents compartiments de la cabine. C’est à cet instant que son regard accrocha le rétroviseur et ce qu’il vit le déconcerta. Ce n’était pas tant les cheveux hirsutes et la barbe naissante qui avaient figé son attention, pas non plus la crasse qui avait envahi son cou et ses oreilles, mais plutôt les traits d’un visage qu’il ne reconnaissait pas. En fait, il avait l’impression de voir ce faciès pour la première fois mais était incapable de se rappeler de celui qu’il aurait du apercevoir dans le miroir.
Mais Bon Dieu, était-ce ce froid qui lui faisait perdre la raison ? Du moins la mémoire, car à bien y réfléchir il n’avait aucune idée de son identité, ne se souvenait pas des évènements de la veille, mais surtout n’avait plus aucun souvenir de son passé.
Son nom, sa vie, son métier, sa famille, rien, il ne se souvenait de rien. Ce devait être le choc, ce froid intense qui avait failli l’emporter. Tout allait lui revenir, il ne fallait pas s’inquiéter. Il savait faire démarrer une voiture sans les clés, c’était la preuve que son cerveau fonctionnait.
Il inspecta ce visage inconnu, releva les mèches blondes et sales qui envahissait son front, découvrit ses yeux bleus et son menton volontaire. Si sa figure n’avait pas été aussi crasseuse, il aurait volontiers admis qu’il avait une physionomie plutôt avenante.
L’indicateur de carburant assurant les trois-quarts du réservoir, il se tranquillisa pour les heures à venir. Il convenait de rester au chaud et de laisser ses souvenirs se réinstaller. L’urgence était pourtant de s’éloigner de cet endroit. La pendule du tableau de bord indiquait trois heures quarante-cinq, la ZAC commencerait à s’animer dans quelques heures.
Il glissa sur le siège passager et à violents coups de pied parvint à casser le bloc neiman de la colonne de direction. Cela aussi il savait le faire. Etait-il voleur de voitures ? Il se réinstalla derrière le volant, enclencha la première et s’éloigna. En quittant l’espace commercial, il nota qu’il se trouvait sur la commune de Dammarie les Lys, un nom qui ne lui disait rien. Là encore, il n’avait pas le souvenir d’y avoir jamais mis les pieds.
Un panneau lui indiqua Melun, puis un autre Evry, deux villes dont il connaissait les noms sans savoir s’il s’y était déjà rendu. L’impression était désagréable, mais il jeta son dévolu sur la seconde localité. Puis, il eut le choix entre Paris, Lyon et Versailles. Son instinct lui recommanda cette dernière direction. Il prit des embranchements, des sorties, des routes et des autoroutes dont il n’avait aucun souvenir, seuls quelques noms semblaient coutumiers : Trappes, Dreux, Jouy en Josas…
Machinalement, ou plus exactement guidé par son intuition, il emprunta la direction de Parly. Dans cette localité, il s’insinua tout aussi mécaniquement dans les allées d’un centre commercial et dénicha sans peine la rampe d’accès des parkings en étage où il était convaincu de ne pas attirer l’attention. Stationné derrière de massifs piliers en béton, moteur tournant au ralenti, il se détendit et son corps épuisé s’abandonna rapidement au sommeil réparateur….
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La dignité est dans la lutte,
elle n’est pas dans l’issue du combat !
 
Pierre Billon
 
 
Il émergea de sa léthargie avec difficulté, un peu comme on s’extirpe de ses draps dans lesquels on s’était enroulé : avec angoisse et suffocation.
Une femme élégante, chaudement vêtue d’un manteau de laine violine passait devant sa camionnette, martelant les allées du parking de ses talons ferrés. Sans un regard autour d’elle, sa main gantée resserrant le col de son vêtement, elle n’avait pas prêté plus attention au ronronnement du moteur  qu’à la présence du conducteur négligé. 
Ses pas pressés la conduisirent jusqu’à une porte de service métallique qu’elle ouvrit après avoir manipulé un boîtier de codage.
C’était le claquement de la portière du véhicule de l’inconnue qui avait provoqué ce nauséeux réveil. L’horloge du tableau de bord indiquait sept heures vingt. Le centre commercial n’était pas encore ouvert à la clientèle. La femme devait être la gérante d’un des commerces de la galerie.
Le retour à la réalité fit aussitôt place à la panique. Son estomac toujours aussi nauséeux, ses yeux collés, son haleine pestilentielle et son odeur écœurante eurent vite fait de lui rappeler son inquiétante situation.
Pas plus qu’à son précédent réveil, il ne parvint à rassembler ses souvenirs. Qui était-il ? Que faisait-il sur un parking vide, par une nuit glaciale, vêtu de ces loques crasseuses ? Des flashes s’imposaient brutalement à lui, mais rien qui ne puisse correspondre à la logique d’une existence passée : Un pistolet, des coups de feu, une douleur à la poitrine, le visage plutôt flou d’une jeune femme brune, des pleurs, peut-être cette femme, les rires d’un enfant …
Tout cela n’avait rien de tangible, ces visions percutantes faisaient partie du rêve ou plus exactement du cauchemar dont il venait de se délivrer en ouvrant les yeux. Il n’en détenait plus le fil, il aurait sans doute pu mais son éveil brutal en avait déchiré la trame, détruit le scénario. Tout y était tellement incompréhensible. 
Rien ne lui revenait. Il avait pensé que tout irait mieux après cette lutte contre le froid, mais son absence de souvenirs devait avoir une autre origine. Au fond de lui, il était convaincu d’avoir échappé à une mort certaine. Couché sous ces cartons, il ne se serait pas relevé, ses forces l’abandonnaient. C’était sans aucun doute la seule satisfaction qu’il pouvait éprouver. Il était vivant mais totalement perdu.
Le parking commençait timidement à s’animer. Sa présence ne tarderait pas à éveiller l’attention ou pire encore, les soupçons. Il lui fallait décider de ce qu’il convenait de faire. La démarche la plus logique semblait être de se présenter, au plus tôt, aux urgences d’un hôpital, mais ce qui était logique n’était pas forcément de bon sens.
Puisqu’il ignorait tout de lui, il ne savait rien non plus des évènements qui l’avaient conduit là. Il venait de voler un véhicule, avait rêvé d’arme à feu, de mort violente. Etait-il impliqué dans une sombre affaire ? Evidemment, le premier réflexe du personnel hospitalier serait d’aviser le commissariat de police le plus proche. Etait-il recherché ? Qu’allait-on faire de lui ? Il ne pouvait imaginer une seule seconde se livrer aux autorités sans comprendre ce qui lui arrivait. Il n’avait pas perdu la raison, il était simplement désorienté. Il avait dû subir un choc, une trop forte émotion qui avait créé une brèche dans sa mémoire. Tout allait lui revenir. Il en était certain, mais en attendant il devait prendre des décisions. Lesquelles ?
Il inspecta ses mains aux ongles sales et scruta à nouveau ce visage qui lui était inconnu. Il n’aurait jamais imaginé qu’il soit aussi déstabilisant de voir son propre reflet dans un miroir. Les traits qu’il étudiait étaient ceux d’un étranger pourtant, à force de l’examiner, cette figure possédait des caractéristiques qui lui semblaient familières.
Il empestait et dégageait notamment une forte odeur de vin rouge, de moisi et bien entendu, de ce qui avait lamentablement recouvert ses misérables chaussures.
Où pouvait-il aller dans un tel état ? Qui pourrait l’accueillir ? Un centre d’hébergement pour sans-abri ? Mais ne devrait-il pas décliner une identité ? 
Il ne pouvait pas passer son temps dans ce véhicule ! A l’heure qu’il est son propriétaire devait en avoir déclaré le vol, le numéro d’immatriculation allait être diffusé. Il lui fallait trouver un toit, un endroit pour se changer, pour se laver.
A l’évocation de ce refuge, des images vinrent s’imposer à son esprit : un hall d’immeuble, plutôt chic, une porte palière, une salle de bains. Des lieux qu’il ne pouvait situer mais dans lesquels il se serait senti en sécurité. Y avait-il un trait d’union entre la réalité de sa vie passée et ces lieux qu’il venait d’entrevoir ? 
Quelque chose lui disait qu’il n’était pas venu jusqu’ici par pur hasard. Il s’était laissé guider par son instinct et, tandis que son corps se réchauffait, son cerveau avait décidé de l’itinéraire à suivre. Il n’avait pas hésité un seul instant en empruntant les rampes d’accès du parking en étage, au fond de lui des certitudes s’étaient installées. C’était dans cet environnement qu’il devait venir, là qu’il trouverait un début de solution à ses problèmes.
La cabine du véhicule étant séparée du compartiment commercial par une cloison métallique, il enclencha le bouton d’ouverture des portières, quitta l’habitacle rassurant, grimpa à l’arrière puis referma la porte sur lui et alluma le plafonnier. 
L’inventaire fut rapide : des caisses à outils et d’autres renfermant du matériel de plomberie. Pas le moindre vêtement, mais plusieurs bouteilles d’eau et un tas de chiffons. Ce qu’il fallait pour une première toilette.
Il se débarrassa de son blouson, releva les manches de ses pulls et grelottant de froid, entreprit de se laver avec l’eau glaciale. Il frotta vigoureusement son visage, son cou, ses oreilles, mouilla abondamment ses cheveux, nettoya ses mains et ses avant-bras. Le contact de l’eau froide termina de le réveiller et il se sentit renaitre avec l’amorce d’une dignité retrouvée. Il sécha et lissa sa chevelure du mieux qu’il put, nettoya ses tennis avec un profond dégoût et se rhabilla hâtivement. 
A peine réinstallé derrière son volant, il interrogea le rétroviseur ? Si le résultat de l’examen n’était pas encore à la hauteur de ses espérances, il avait au moins le mérite de renvoyer le reflet d’un visage propre. Une fois débarrassé de cette crasse, l’homme qui apparaissait dans le miroir avait tout de même belle allure et il était malgré tout réconfortant de découvrir ces traits réguliers plutôt que ceux d’une figure ingrate.
Le parking se remplissait peu à peu et il prit la décision de quitter les lieux. Il avait l’intention de circuler dans les parages et d’essayer de découvrir pour quelles raisons son instinct l’avait dirigé jusqu’ici.
Il abandonna rapidement les abords du centre commercial et sillonna les artères de la commune. Partout, de petits immeubles cossus émergeaient d’une végétation de conifères et d’arbres encore dépourvus de feuillage. Des places de stationnement interminables bordaient les voies et, peu à peu, les emplacements occupés pour la nuit se libéraient. 
Même les noms des résidences donnaient du cachet à ces bâtiments bas et coquets : Auteuil, Bagatelle, Etoile, Foch, Georges V… Qu’est ce qui pouvait bien le retenir sur cette commune ? Il était évident que sa dégaine, son accoutrement et sa puanteur n’avaient pas leur place dans ce luxueux petit univers.
Et pourtant, à force de tourner et de revenir sur ses pas, il lui sembla qu’un groupe d’immeubles ne lui était pas totalement étranger. Pas tellement différents des constructions qui les entouraient, ces six édifices de quatre étages, en pierre de taille, dégageaient une impression de déjà vu. Il poursuivit néanmoins son cheminement le long des autres résidences mais, à chaque fois,  son subconscient réagissait et le ramenait à ces six bâtiments.
Décidé à en avoir le cœur net, il stationna le véhicule le long de la voie principale, ferma son blouson et défroissa du mieux qu’il pût les jambes de son jogging.
En s’engageant sur les allées pavées, l’impression se confirma. Il était déjà venu ici, il avait foulé cet accès, c’était une certitude. Il s’approcha du premier bâtiment et s’arrêta devant le hall d’entrée aux murs habillés de frise d’acajou. Une porte vitrée en condamnait l’accès. Ce qu’il avait devant lui ressemblait étrangement à la vision qu’il avait eue un peu plus tôt.  Au même instant, une femme blonde accompagnée de deux jeunes enfants, venant des étages, se dirigea vers la sortie. Elle ouvrit la porte et, jetant un regard méprisant en direction de cet homme si sale et pauvrement vêtu, s’empressa de refermer le battant derrière elle. La serrure se verrouilla dans un claquement sec. 
Il la regarda s’éloigner en direction des parkings, par deux fois elle se retourna, visiblement inquiète.
Afin de la rassurer, il s’éloigna de son immeuble et progressa vers le fond de la résidence. Toujours aussi machinalement, ses pas le conduisirent vers la quatrième entrée. Il manipula le digicode et fit défiler les noms de famille des différents propriétaires. Il s’attendait à un sursaut, une révélation, mais il n’en fut rien. Désappointé, il examina l’appareil, tentant d’imaginer la combinaison qui pourrait lui ouvrir la porte. Après un instant de réflexion, sans conviction, il tapota sur les chiffres et les lettres du clavier, au deuxième essai, le bruit caractéristique de la libération de la gâche électrique se fit entendre. 
L’ouverture de la porte vitrée, obtenue avec autant de facilité le déconcerta. Il resta interdit devant cette manifestation qui concrétisait de manière aussi catégorique qu’il était un habitué de ce lieu, probablement l’occupant en titre.
En partie rassuré, il pénétra dans le hall et s’engagea prudemment dans la cage d’escaliers. Il passa les premiers étages sans éprouver le besoin d’y faire halte et marqua une pause sur le troisième palier.
A chaque niveau, deux portes palières se faisaient face. Comme précédemment, il se laissa guider par son instinct et se focalisa sur celle de droite. L’huisserie de belle qualité ne supportait malheureusement aucun nom, simplement le numéro 302 gravé sur le cuivre d’une petite plaque ovale disposée en haut à gauche du battant. Le long du mur perpendiculaire, jouxtant les deux entrées d’appartement, de nombreux pots de fleurs étaient joliment alignés sur un rebord bétonné surmonté de plaquettes de parement en terre cuite. 
Si c’était là qu’il devait se rendre, il n’avait tout de même pas atteint cette porte pour ne pas en franchir le seuil ! En fait, il n’eut pas à réfléchir bien longtemps. Une nouvelle fois, c’est de manière intuitive qu’il porta son attention sur l’alignement floral. C’était à cet endroit que se trouvait la solution. Il n’hésita qu’un court instant puis sa main se dirigea vers l’azalée rouge plantée dans le cinquième pot. 
Il le souleva et toucha la plaque décorative ainsi découverte. Celle-ci n’était pas scellée. En la déplaçant, il ne fut finalement pas si étonné que cela d’y découvrir une clé plate qu’il introduisit dans la serrure de la porte palière après avoir remis en place ce qu’il avait dérangé.
S’il connaissait l’existence de cette clé, c’est qu’il était familier des lieux !
Sans juger bon de s’assurer d’une présence dans l’appartement, il fit jouer la serrure et ouvrit la porte qu’il referma aussitôt derrière lui.
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La plus grande révélation
est le silence
 
Lao-Tseu 
 
 
Debout dans l’entrée, le cœur battant et s’attendant à voir surgir un éventuel occupant, il était incapable du moindre mouvement. Encore totalement atterré par son audace, mais surtout stupéfié d’être parvenu jusqu’ici sans comprendre ce qui le guidait, il retenait sa respiration.
Il demeura ainsi de longues minutes, tous ses sens en alerte, guettant le moindre bruit, inspectant bien plus qu’il ne les regardait la couleur des murs, les aquarelles disposées ça et là, le luminaire de verre et d’acier, le parquet de chêne blond et les portes s’ouvrant sur le couloir.
Enfin, rassuré par le silence environnant, il mit la clé sans sa poche, referma le verrou de la porte palière et s’aventura dans l’appartement. Il entrouvrit les portes l’une après l’autre en marchant sur la pointe des pieds et manœuvra les poignées avec d’infinies précautions. Il découvrit ainsi une cuisine aménagée, un salon, une chambre et une salle de bains.
La visite du réfrigérateur lui rendit le sourire. Il ingurgita avec avidité quatre tranches de jambon et une grosse part de camembert qu’il fit descendre avec plusieurs verres d’eau du robinet. D’un seul coup la vie lui parut plus charitable. Partiellement rassasié, il refit tranquillement le tour du logement. 
Il n’était pas arrivé là sans raison. Il connaissait cet immeuble, le code du hall d’entrée, l’étage et la cache de la clé. Il était forcément déjà venu dans ces lieux mais n’en conservait pas le moindre souvenir. C’était épuisant de tenter de se rappeler des détails qu’on avait forcément en mémoire. Cet appartement était-il le sien ? La manière dont il l’avait investi le laissait supposer, mais pour quelle raison dormait-il dans des cartons s’il possédait un nid aussi douillet ? C’était à n’y rien comprendre.
Sur la table basse du salon, disposée entre un canapé de cuir noir et un téléviseur écran plat de belle dimension, un ordinateur portable ACER ronronnait. Près de l’appareil, un programme télé avait été jeté sur quelques lettres dont les enveloppes avaient été déchirées. Tout le courrier était adressé à un certain Mickael Mareski, un nom qui ne lui rappelait rien mais qui figurait effectivement sur la liste qu’il avait entrevue sur le digicode. Il découvrit une facture EDF, une proposition de rendez-vous pour une révision dans un garage automobile, des offres publicitaires pour des crédits à la consommation et, plus étonnant, un récapitulatif de remboursement émanant d’une mutuelle de la Police Nationale !
Le nommé Mareski était un policier ! C’était impensable et cette ahurissante découverte attestait avec force que ce Mareski et lui ne pouvait pas être une seule et même personne. Il venait de voler un véhicule et savait comment forcer un neiman. Il était à l’évidence de l’autre côté de la barrière. Pourtant, il devait  y avoir une interconnexion entre sa vie et celle de ce flic, ce n’était pas possible autrement. Tout lui laissait supposer qu’il le connaissait suffisamment pour savoir comment pénétrer chez lui. Son esprit allait-il enfin se libérer pour lui dévoiler la clé de cette énigme ? Cette nouvelle révélation l’abattit encore davantage. En poussant la porte de cet appartement, il avait cru un instant avoir posé un pied dans la réalité de son existence. En dépit de ses doutes et ses interrogations il avait imaginé qu’il était enfin chez lui et que la divulgation de son identité allait lui permettre de se réinsérer dans la société, d’aller au devant des autres en exhibant fièrement les preuves administratives de son passé. Ce qu’il venait de vivre tendait à prouver que la vie de ce Mareski n’était pas la sienne.
La fouille de quelques tiroirs confirma malheureusement ce qu’il pressentait. Il découvrit plusieurs clichés représentant un homme brun d’une quarantaine d’années, un peu dégarni et légèrement bedonnant. Sur plusieurs photographies, l’homme, qui portait une arme à la ceinture, avait été immortalisé dans un bureau de police. Sans identifier ces locaux, il savait reconnaître ce qu’il avait déjà vu dans des films. Les posters placardés sur les murs rivalisant avec des avis de recherches, les menottes pendant d’un anneau scellé sur une paroi, les armoires métalliques et l’empilement de dossiers.
L’inspection des penderies lui  permit également de mesurer la différence entre sa taille et celle du policier. Ce dernier devait être plus petit d’au moins dix centimètres.
L’unique et incompréhensible certitude, mais en même temps la seule consolation, était que les deux hommes se connaissaient et devaient même être assez proches pour que l’enquêteur lui ait livré autant d’informations personnelles lui permettant l’accès à son logement.
Le flic était donc la seule personne qui pouvait lui venir en aide et s’il lui avait fait tellement confiance, il ne verrait pas d’objection à ce qu’il utilise sa salle de bains.
Le jet brûlant et puissant de la douche lui procura un bien-être qu’il pensa n’avoir jamais ressenti auparavant. L’eau ruisselait sur son corps et se dispersait dans le bac, formant de larges rigoles de crasse diluée sur la porcelaine immaculée. Il se frotta vigoureusement et lava ses cheveux à plusieurs reprises, sans pouvoir se résoudre à quitter cette fontaine de résurrection. Il insista longuement sur toutes les parties de son anatomie, s’étonnant de constater à quel point la saleté s’y était incrustée. Après de longues minutes, il trouva la volonté de repousser le mitigeur, s’essuya rapidement puis, passant une main sur le miroir que la buée avait envahi il examina le résultat. 
La glace lui renvoya le reflet d’un homme qui n’avait pas atteint la quarantaine, de haute taille et plutôt athlétique, sa peau ne portait pas les stigmates d’une vie de délinquant ou de déshérité. Ni cicatrice, ni tatouage comme il était habituel d’en découvrir sur le corps de ces marginaux.
Ses cheveux blonds, bien trop longs, méritaient l’habilité d’un coiffeur. Une fois peignés ils lui donnaient un visage plutôt  angélique. Sa barbe demeurait le seul vestige d’une période difficile.
Le rasoir à lames et la mousse extraits d’un meuble de rangement eurent rapidement raison de l’envahissante toison et il passa ses mains sur son visage glabre avec beaucoup de bonheur.
Il nettoya minutieusement le bac à douche et le lavabo, fourra ses affaires sales dans un grand sac poubelle et se servit dans la penderie de la chambre. S’il n’éprouva aucune difficulté avec le caleçon et les chaussettes il eut beaucoup plus de mal avec les autres effets vestimentaires. Après plusieurs essayages infructueux, il dénicha un jean qui devait être trop long pour son propriétaire et dont l’ourlet avait été retourné. Une ceinture de toile resserrée à la taille lui éviterait de perdre ce pantalon qui aurait mérité de passer du 46 au 42. Un polo et un sweat-shirt aux manches un peu courtes terminaient de faire de lui un autre homme.
Qu’allait penser le policier de cette ingérence dans son dressing ? Il était à espérer qu’ils avaient réellement de saines relations car la rencontre promettait d’être assez tumultueuse. Et s’ils étaient frères, ou possédaient une quelconque parenté ? Les différences physiques n’écartaient pas forcément une telle hypothèse ! Le flic et le voyou, voilà un bien étrange assemblage ! Toutes les théories pouvaient être envisagées. Ils avaient pu être amis hier et ennemis aujourd’hui. Il pouvait exister entre eux deux une terrible mésentente. Ces incertitudes étaient pesantes d’angoisse. Comment allait se passer ces retrouvailles ? Allait-il y avoir un affrontement ? Le nommé Mareski était armé, il ne fallait pas l’oublier.
Il en était là de ses suppositions lorsqu’il entendit du bruit venant de la porte palière. Quelqu’un glissait une clé dans la serrure.
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Un des plus grands bonheurs de cette vie, c’est l’amitié
et l’un des bonheurs de l’amitié
c’est d’avoir à qui confier un secret
 
Alessandro Manzoni 
 
 
Il fut soudain pris de panique. C’était trop tôt, bien trop tôt. Il pensait avoir la journée pour se préparer à cette rencontre. Disposer encore de quelques heures pour réfléchir et espérer renouer avec quelques bribes de souvenirs. Comment le policier allait-il réagir ? Quelle allait être son attitude en le découvrant chez lui, glissé dans ses propres vêtements ? En une fraction de seconde son cerveau analysa la situation et estima que les rapports entre eux deux n’étaient peut-être pas si cordiaux qu’il voulait bien l’imaginer. Il fallait éviter de surprendre Mareski et l’amener à constater par lui-même que quelqu’un avait investi son territoire. Le flic allait trouver les affaires sales dans la salle de bains, il devinerait sans peine l’identité de celui qui lui avait rendu visite. Sa réaction allait être le facteur déterminant de la suite des évènements.
Avant que la porte d’entrée ne soit ouverte, il s’était glissé dans la penderie et en avait, le plus silencieusement possible, repoussé le panneau coulissant. Un interstice d’un petit centimètre lui assurait une vision sur le seuil de la chambre.
Accroupi dans l’obscurité du placard, il prêta l’oreille.
- Magne toi, Tony, on prend ce qu’il faut et on décarre, chuchota une voix masculine. 
Il distingua le chuintement du verrou de la porte d’entrée et le bruit de pas se déplaçant sur le parquet du couloir.
- T’affole pas, répondit une voix d’homme pourvue d’un fort accent méditerranéen, avec le plomb qu’il a ingurgité, il risque pas de se ramener le poulet.
- Du con, c’est les voisins que je crains, reprit le premier.
- Joue pas les tafiolles ! Elle est partie avec son chiare la gonzesse d’en face, tu l’as bien vue. T’inquiète, on va pas traîner. 
- Tiens, il est là, poursuivit la voix du sud.
Depuis sa cachette improvisée il entendit les deux individus farfouiller dans le salon et débrancher une prise de courant d’une fiche murale.
- Il a dit de prendre l’ordi, c’est tout ? interrogea le craintif.
- Non, y’a aussi le truc qu’il a planqué.
Le bruit caractéristique d’un meuble qu’on déplace se fit entendre. Probablement le sofa.
- Tiens, regarde, tout comme il a dit ! Je t’avais dit qu’il nous faisait pas d’embrouilles. J’le sens ça. Il flippait comme un malade le keuf. Il a cru qu’il allait s’en sortir en disant où il l’avait foutu !
- C’est bon, on a ce qu’il faut ?
- Ouais, mais si tu veux te servir, faut pas te gêner, conseilla le Tony.
- C’est ça et je vais foutre mes empreintes partout. Tu vois pas qu’ils fassent des recherches dans son appart ? Allez, on se casse.
- Hé, cool, tu vas pas me prendre la tête avec tes conneries ! calma l’autre. T’as touché à rien ?
- La poignée de la porte, mais on l’essuie en partant. Comme des branques on n’a même pas pris de gants.
- Y a pas de raison qu’ils viennent mettre leur nez là-dedans. Ils bougent pas leur cul pour un suicide, même si c’est leur collègue. Te fais pas de bile, mec. Je connais la musique, tu peux être sûr.
- Bon, fourre ça dans mon sac, c’est pas la peine qu’on nous voit avec sa bécane, ajouta l’angoissé. Allez, tu viens ?
- Attends que je mate un peu comment il vivait le flic. Putain, ça gagne bien un commandant ! Il est meublé comme un milord. Je lui scrafferais bien deux ou trois dvd à c’t’enflure. Bordel, je lui aurais bien mis deux bastos de plus.
- Connard, t’as déjà vu un suicide avec plusieurs pruneaux, toi ? Laisse tomber tout ça. On s’arrache.
- Vise un peu la piaule et la salle de bains. Tout est nickel. Il était soigné comme une minette le schmit. Si ça se trouve c’était une tarlouze, j’ai bien fait de le dessouder.
- C’est ça, gueule le sur les toits pendant que tu y es ! T’es vraiment un malade, Tony.
En se positionnant dans l’encadrement de la porte de la chambre, le dénommé Tony ne pouvait imaginer qu’il était observé par un individu tétanisé par la peur et bouleversé par ce qu’il venait d’entendre.
Campé sur ses jambes arquées, les mains enfoncées dans les poches de son jean, l’individu mat de peau et brun de poil regardait en direction de la penderie. Pendant quelques secondes qui lui parurent interminables, il sembla à l’amnésique dissimulé là que l’homme au visage buriné, marqué par une cicatrice en arc de cercle au coin de l’œil droit, allait fouiller son refuge.
Fort heureusement le Tony se ravisa et disparut de son champ de vision.
- T’as vu, y’a encore de la buée dans la salle de bains, remarqua la voix qui s’éloignait dans le couloir, c’est chicos mais c’est pas ventilé. D’la daube, quoi !
- Mate dehors avant d’ouvrir, conseilla l’autre. Vas-y, on trace !
Les jambes engourdies par des fourmillements résultant de son immobilisation, la rage au ventre, l’homme dont la mémoire s’était effacée entendit la porte se refermer et la clé verrouiller la serrure.
C’était quoi cette nouvelle embrouille ?
Il attendit encore une ou deux minutes avant de quitter son refuge puis alla s’assurer au judas que le palier était de nouveau libre.
Il n’avait pas rêvé. Ces deux gars, qui possédaient une clé de l’appartement, s’étaient vantés d’avoir buté le nommé Mareski et d’avoir fait passer sa mort pour un suicide ! Dans quel guêpier s’était-il fourré ? Il était là, interdit, dans l’appartement d’un policier qui venait de se faire descendre et avait été témoin des aveux involontaires de son meurtrier. 
Une nouvelle fois ses espoirs étaient réduits à néant. Il avait hypothéqué que Mareski allait lui apprendre qui il était, ce qu’il faisait là et d’une manière ou d’une autre allait lui montrer le chemin qu’il fallait prendre pour remonter à la surface.
A présent, le flic était mort, il avait été tué. Les deux voyous s’étaient emparés de son ordinateur qui semblait intéresser leur commanditaire et lui se retrouvait comme avant, sans passé et avec un avenir des plus compromis.
Il ne pouvait tout de même pas se pointer au commissariat de police en  se déclarant amnésique, avouer qu’il s’était introduit dans l’appartement d’un policier assassiné et qu’il détenait des informations sur le meurtre de cet officier. Le résultat allait être immédiat : il ne manquerait pas d’être impliqué dans cette affaire. 
Et en fait, à bien y réfléchir, peut-être l’était-il ? Il avait rêvé de pistolet, de mort brutale. Avait-il assisté à cet assassinat ? Plus encore, était-il le complice de ces deux inconnus ?
Tout en lui refusait de l’admettre, mais un faisceau d’éléments semblait s’acharner à lui apporter la preuve qu’il n’était pas tout à fait aussi blanc qu’il voulait bien le croire. Il fallait se calmer, réfléchir posément et essayer de trouver le moyen de s’en sortir. 
En premier lieu, il écarta l’hypothèse selon laquelle il aurait pu être mêlé à cet homicide car, même si c’était une probabilité, il préférait partir du principe qu’il ne faisait pas partie de cette catégorie d’individus. D’ailleurs, les deux types ne connaissaient pas l’appartement, ils avaient bien une clé, et ignoraient sans doute l’existence de celle qu’il avait dénichée sous la plante. Lui, par contre, était persuadé d’être déjà venu dans le logement. Plus il y songeait, plus il en était convaincu. Il y avait séjourné et y avait même vécu. Il avait fréquenté ce flic, ils étaient amis, ça ne pouvait pas en être autrement. 
C’était vraiment la poisse ! La seule personne qui était en mesure de l’aider à reconstituer son passé était morte, tuée par des gars qui avaient agi sur ordre, c’était évident.
Les évènements allaient se bousculer. Il ne pouvait pas rester ici. Quelqu’un allait finir par se pointer, ses collègues, ses amis, ses proches. Il était hors de question de rester planté là. Il devait partir, mais pour aller où ? Sans vêtements autres que ceux du mort, sans endroit où dormir, sans argent, oui surtout sans argent…
Cette pensée eut la faculté de déclencher un étrange malaise. Un peu comme une idée un peu vague qui trotte dans la tête, qu’on cherche à maitriser mais que l’on sent se dérober, s’envoler sans moyen de la retenir. Le flash qu’il venait d’avoir avait rapport avec l’argent, c’était une certitude. Un moyen d’en trouver. Une façon de s’en sortir, mais laquelle ? Si au moins tout cela pouvait être plus clair.
Il se prit la tête entre les mains, ferma ses yeux et massa ses tempes du bout de ses doigts dont il avait proprement coupé les ongles.
Il y avait de l’argent dans cet appartement, c’était cette conviction qui venait de s’imposer à lui. Une somme d’argent importante qui était dissimulée et il devait savoir où se trouvait la cache. Enfin, il aurait du  car si c’était une évidence, pour le moment c’était plutôt le flou le plus total.
Il se planta au milieu du salon tout en espérant que le fait de poser ses yeux sur chaque recoin de la pièce allait lui permettre d’identifier l’emplacement recherché et dont les contours ne parvenaient pas à se dessiner dans son esprit. Il ouvrit un à un les tiroirs d’un meuble bibliothèque et inventoria leur contenu. Il apprit ainsi que l’officier  faisait partie de la section financière de la Police Judiciaire de Versailles. Il ignorait totalement ce que cela pouvait signifier. 
Fébrile, il remit en place tout ce qu’il avait dérangé puis passa à l’examen de la chambre à coucher. Il chercha sous le lit, malmena le sommier et le matelas, fouilla le mobilier et les vêtements sans plus de succès. 
Dans la cuisine, il inspecta les placards, la machine à laver, le congélateur et même la poubelle sans rien découvrir d’intéressant. Il n’était pas loin d’abandonner quand il pénétra dans la salle de bains et, en dirigeant son regard sur la cuvette des toilettes, il sut immédiatement où il devait chercher. Il souleva le couvercle en porcelaine du réservoir et ne fut pas surpris d’y découvrir un sac de plastique noir, hermétique. Il plongea la main dans l’eau et s’empara de la pochette bien trop lourde pour ne renfermer que des billets. 
Il la déposa dans le lavabo et fit jouer le zip de fermeture. A l’intérieur, une épaisse enveloppe de papier kraft était posée sur un paquet emballé dans un chiffon blanc. Il n’était pas bien compliqué de deviner qu’une arme était glissée dans la pièce de tissu. Tout était sec dans la sacoche, le système à glissière de bonne qualité n’avait pas laissé l’eau la pénétrer. Il déchira l’enveloppe et, stupéfait, en sortit une liasse de billets de banque cerclée par un bracelet élastique. Il devait y en avoir pour plus de six mille euros. Dans un murmure il remercia le policier qui venait de lui offrir ce dont il avait le plus besoin pour mener à bien sa reconstruction. Avec cette manne, il avait de quoi assurer son avenir immédiat et pourrait laisser le temps à son organisme de reprendre le dessus, car il était bien convaincu que le déclic libérateur ne tarderait pas à faire son apparition.
Il développa le chiffon et prit dans ses mains le révolver à crosse de bois et carcasse de métal noir. Persuadé de ne jamais avoir manipulé une arme, il déverrouilla pourtant le barillet, le bascula et constata qu’il était approvisionné de six cartouches marquées 38 sp au culot. L’une d’elles avait été percutée.
Pourquoi Mareski avait-il caché cette arme et cette pile de billets ? Mais surtout pourquoi lui avait-il confié l’existence de la pochette ? Il était de plus en plus évident que les deux hommes entretenaient des relations de confiance. Sans doute une très forte amitié. A présent, il devenait  impensable qu’il ait été mêlé à la mort du policier. S’il n’était plus là, ses amis, sa famille devait pourvoir lui venir en aide et lui permettre de recouvrer la mémoire, si celle-ci venait à se faire désirer.
Il referma le réservoir des toilettes, préleva ses affaires sales qu’il jeta dans un sac de voyage trouvé dans la penderie et y fourra la sacoche noire et le révolver. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de conserver cette arme, mais pour le moment il était hors de question de la laisser dans l’appartement.
Il enfila un blouson un peu matelassé, bien trop court sur ses poignets, glissa la grosse enveloppe dans sa poche intérieure, jeta un regard un peu dépité sur ses baskets sales et trouées puis quitta les lieux et remit la clé à sa place.
Il était temps de se bouger !
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Rien au monde, après l’espérance


n’est plus trompeur que l’apparence


 
Charles Perrault 
 


En quittant la résidence, il avait volontairement évité le trottoir le long duquel était stationnée la fourgonnette.  Avec ce qu’il avait sur lui ce n’était pas le moment de se faire remarquer auprès d’un véhicule volé. S’il s’en voulait réellement de l’avoir dégradé, son instinct de survie tempérait ce sentiment de culpabilité. Il eut néanmoins une pensée reconnaissante envers le propriétaire de l’utilitaire et se promit intérieurement de le dédommager si la vie et l’avenir le lui permettaient. 
La sangle de son sac passée sur son épaule, il s’éloigna d’un bon pas en direction du centre commercial. Il avait repéré l’itinéraire et, moins de vingt minutes plus tard, il en franchissait les portes. Durant ce court trajet il avait établi le préambule de son plan de bataille et donna ainsi la priorité à son apparence. Un rapide passage dans plusieurs magasins lui donna l’occasion de se vêtir et de se délester de ses vêtements inadaptés dans la poubelle des commerçants. Par ailleurs, des sous-vêtements, une confortable paire de chaussures, des affaires de toilette et une petite valise à roulettes eurent vite fait de transformer définitivement son allure. La métamorphose fut totalement atteinte à l’issue d’une étape au salon de coiffure. Le regard appuyé de la jolie coiffeuse et ses commentaires enjoués eurent vite fait de le rassurer. L’image du déshérité crasseux qui aurait fait fuir la jeune femme quelques heures plus tôt s’était évaporée. Qui avait osé dire que l’habit ne faisait pas le moine ?
Il déambula dans la galerie marchande et s’offrit un copieux petit déjeuner dans un fast-food. La vie reprenait ses droits avec un goût exquis. 
Attablé à l’entrée du restaurant, il savourait chaque bouchée de son sandwich aux œufs et bacon et espaçait avec délice les gorgées toutes en saveur de son café brûlant.
Son corps devait être affamé et il n’était pas certain que les pancakes et le jus d’orange posés sur son plateau suffiraient à assouvir sa faim. Mais Dieu que c’était bon !
Tout en appréciant cet instant de plénitude, il observait la galerie et son inlassable défilé de chalands, indifférents à la vie de leurs semblables, uniquement préoccupés par le temps qui passe et le spectacle immobile des vitrines inondées de lumière.
Comment ces badauds si pressés auraient pu imaginer que l’homme élégant, installé confortablement, son manteau plié sur le dossier de la chaise voisine, une valisette flambant neuve rangée à ses pieds, était en train de vivre le pire des cauchemars ?
Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Un cauchemar éveillé, voilà ce qu’il était en train de traverser. Il avait appris de la jolie coiffeuse que les décorations de Noël avaient été récemment démontées et, discrètement, avait posé le regard sur la page écran de l’ordinateur qui trônait sur la caisse. 14 janvier 2010, ce jour était un jeudi. C’était impensable d’ignorer jusqu’à la date du jour et pourtant il lui avait fallu user de ce subterfuge pour l’apprendre. Il se savait bien entendu en hiver. Ce qu’il venait de vivre sur ce parking lui en avait donné la preuve. Il savait lire, écrire, connaissait la valeur de l’argent, s’exprimait correctement et n’éprouvait aucune difficulté à déambuler dans les allées du centre, à croire que là aussi, il y avait déjà mis les pieds.
Mais alors pourquoi s’était-il réveillé dans cette banlieue de l’est parisien ? Si tout le ramenait ici, autour de Versailles, comment s’était-il retrouvé là-bas, couché sous des cartons ?
Le manège d’une foule un peu plus dense se poursuivait devant ses yeux. Il aurait bien aimé être comme eux. Totalement conscients de ce qu’ils faisaient là, les pensées occupées par le programme de leur journée, l’esprit agressé par les soucis du quotidien souvent si dérisoires, les courses du jour, un cadeau d’anniversaire à acheter, le repas du soir et l’invitation à diner pour le week-end prochain. 
Il aurait volontiers échangé une large partie du pactole qui gonflait sa poche contre une seule de leurs journées, avec ses rencontres, ses échanges, sa soirée télévision, le repas en famille, les devoirs des enfants …
Une famille ? En avait-il une lui-même ? Cette femme brune qui était venue envahir une partie de son rêve disloqué, cet enfant qui riait aux éclats, étaient-ils de ses proches ou bien son cerveau déconnecté lui avait-il joué des tours ? Et s’il avait une femme, des enfants, où étaient-ils ? S’inquiétaient-ils de son absence ?
Encore une fois, il aurait été tellement plus facile de confier ces interrogations aux autorités. Les flics pouvaient sans doute pianoter sur leurs ordinateurs et lui apprendre qu’on avait signalé sa disparition, qu’une épouse éplorée attendait qu’on lui ramène son tendre mari qui s’était égaré. Depuis combien de temps errait-il ainsi ? Et avant ce réveil glacial, y avait-il eu d’autres éveils tout aussi perturbés ? Allait-il se coucher ce soir et ne plus se souvenir demain des évènements de cette journée ? 
Il fallait qu’il sache, qu’il sache au plus tôt et qu’il se débrouille seul. Il ne pouvait décidément compter sur personne et devait s’assurer qu’il n’était pour rien dans la mort de Mareski.
Seul l’entourage du policier pouvait lui apporter un début de piste. Il fallait s’en rapprocher, en apprendre davantage sur ce commandant. Chaque nouvel élément grappillé pouvait être un barreau à gravir pour quitter ce puits d’obscurité. Mais, si son impatience l’invitait à brûler les étapes, son subconscient lui recommandait la prudence. Mareski avait été assassiné. N’importe qui pouvait être impliqué dans ce meurtre puisque lui-même ne parvenait pas à s’exclure totalement de la liste des suspects potentiels. Etait-ce une vengeance, un règlement de comptes, un contrat ? Mareski avait-il mis le nez dans une affaire gênante ou bien s’était-il accoquiné avec des voyous ? La forte somme d’argent découverte dans son appartement pouvait le laissait supposer. Mais alors, puisque lui-même était au courant de l’existence de la fameuse sacoche, était-il également mêlé aux histoires du flic ? Et dans ce cas, courrait-il les mêmes risques ? Il fallait en avoir le cœur net.
Le dernier pancake englouti, il se leva, alla déposer son plateau puis enfila son manteau. D’un mouvement décidé, il agrippa la poignée de sa valise.
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Comme des bibliothèques aux multiples rayons


que l’on classe, déplace, aménage, 


lentement nos identités se recomposent.





Viviane Chocas


 


 


Quelques indications, glanées sur son chemin, le renseignèrent sur l’existence d’une station de taxis implantée à la sortie du centre, du côté d’une place dénommée « Vendôme ». Il traversa le parking, remonta la file des véhicules en attente le long du trottoir et monta à bord de la première voiture.
- B’jour m’sieur, je vous emmène où ? fit la voix rocailleuse du chauffeur de la grosse berline grise.
- Bonjour, vous connaissez la Police Judiciaire à Versailles ? Vous savez où ça se trouve ?
- Un peu que je connais, oui ! Les contraventions, les licences c’est là aussi. Ça, c’est le commissariat, la PJ c’est au même endroit, dans le même bâtiment. C’est sur l’avenue qui donne sur le château. C’est là que vous allez ?
- Oui, enfin pas loin, dans le coin.
- C’est pas une grande course ça, se renfrogna le taxi, j’aurais préféré aller plus loin.
- C’est là que je vais, je suis désolé, répondit l’amnésique.
- Ok, on y va, grogna l’homme en lançant son moteur. Faut bien gagner sa vie !
Il mit son clignotant et déboîta.
- Vous êtes flic ?
- Pas du tout, pourquoi ?
- Alors journaliste ? insista le conducteur sans répondre à la question.
- Pourquoi vous me demandez ça ?
- A cause du mort ! Ils en parlent depuis ce matin à la radio. Si vous voulez aller à la PJ, je me doute que c’est à propos du flic mort.
- Vous voulez dire le policier qui s’est suicidé ? demanda l’homme sans mémoire.
- Ben ouais, vous avez tout du journaliste avec votre petite mallette. Je me trompe ?
- Pas vraiment, reconnu habilement le passager. Je viens un peu aux nouvelles. Qu’est ce qu’ils en disent à la radio ?
- J’m’en doutais que vous étiez journaleux. J’ai le pif pour ça ! Non, ils ont pas dit grand-chose. Un flic de plus qui s’est suicidé. On l’a retrouvé dans sa bagnole. Il s’est buté avec son arme de service. Une balle dans la poitrine, ils disent, en plein cœur. Moi, si je devais me flinguer je viserais la tête, j’aurais trop peur de me louper, non ? Mais bon, j’crois pas que ça me viendrait à l’idée, de toute façon. Putain, les flics ils ont une bonne place, un métier en or, ils sont bien payés, pas de soucis ! C’est pas comme nous, avec le prix du pétrole qui augmente sans arrêt, faut qu’on se serre la ceinture. Si fallait qu’on s’suicide chaque fois qu’on est en galère, y aurait plus de taxis, moi je vous le dis, pas vrai ?  Toute façon, tout le monde se flingue maintenant, les profs, les flics, les ministres, à croire que dès qu’on est fonctionnaire on a envie de mourir ! Vous travaillez pour quel journal ?
- Je suis… Il hésita un instant. Heu, je suis… indépendant. Excusez-moi je réfléchissais à ce que vous étiez en train de dire. J’écris des articles et je les propose à des journaux.
- Et on en vit de ça ? Putain, ça doit pas être évident vot’ boulot. Je préfère le mien, même avec le prix du gasoil. Le courrier, c’est ma femme qui l’fait. L’écriture c’est pas mon truc. Notez, qu’c’est pas l’orthographe, je me défends plutôt bien, mais j’aime pas écrire. J’préfère causer, et dans mon job c’est plutôt une bonne chose, hein ? J’peux discuter avec les gens pendant des heures, y’a toujours plein de trucs à dire, mais écrire, j’trouve ça chiant. On est là devant sa feuille et y’a rien qui vient. Ouais, je voudrais pas le faire vot’boulot !
- Il faut bien vivre, comme vous, tenta le tout nouveau journaliste. Ils n’ont rien dit de plus sur la mort de ce policier ou sur sa vie ?
- Bah, vous écoutez pas les infos ? C’est pas malin avec vot’métier ! Remarquez, ils se sont pas étendus. A chaque flash c’est la même chose. Y disent qu’il était de la brigade financière, enfin je crois. A Versailles, ça c’est sûr, c’est pour ça que j’ai fait le rapprochement, pour vous. Je crois bien qu’il a laissé une lettre dans sa bagnole pour dire pourquoi y faisait ça . Ils ont même pas dit s’il avait des gosses. Moi, je trouve que les gens qui font ça, ce sont des égoïstes. Ils pensent à eux, mais pas à ceux qui laissent avec leur peine et leur galère. En tout cas, ça va pas être l’affaire du siècle, mois je vous l’dis ! C’est pas avec ça que vous allez être millionnaire !
- Un article, c’est toujours un article. Vous ne sauriez pas où on peut les rencontrer ces policiers, je veux dire ses collègues, ceux de la police judiciaire, en dehors de leur service ?
- Si, si, y’a un bar de l’autre côté de l’avenue. Y’en a pas mal qui viennent prendre un café, le matin et après la bouffe. Y’en a même qui boivent aut’chose que du café, moi j’vous dis ! Je l’sais, le patron du rade c’est un client à moi, son fils est malade. J’l’emmène toutes les semaines à Necker. Si vous voulez des tuyaux c’est là qu’il faut aller, c’est sûr ! Mais gaffe, y’sont pas causants avec les journaleux ! J’crois qu’y les aiment pas trop. C’est vrai qu’parfois y’en a d’chez vous qui déconnent à mort dans leurs papiers, pas vrai ?
- Il y en a des bons et des mauvais, j’imagine, comme partout. Même dans votre corporation je me doute que tous ne sont pas aussi courtois que vous.
- Pour sûr, vous avez raison ! admit le taxi avec emphase. Moi, ça va faite trente piges que j’fais le barlu. Mes clients y’sont toujours contents. J’leur fait la causette, comme avec vous et ça m’ennuie pas. J’suis un homme de contact.
- Je l’ai tout de suite remarqué, vous me déposez pas loin de ce bar ?
- C’est vous le patron, c’est vous qui payez ! Pas de problème. On arrive. J’vous avais dit que ce serait pas long. C’est là-bas, sur la droite, expliqua le chauffeur en pointant son index droit devant lui.
Le véhicule venait de tourner devant l’esplanade du Château de Versailles et s’engageait sur une large avenue. 
- Et en face, de l’autre côté de la rue, le grand porche, avec le flic posté près de la guérite, c’est là l’entrée de la PJ, précisa le conducteur. J’vous dépose là ? interrogea-t-il en s’engageant sur une contre allée.
- C’est parfait et encore merci pour les renseignements, répondit le nouveau chroniqueur en réglant largement le prix de la course. Gardez tout, c’est pour les tuyaux !
- Merci m’sieur. Bonne chasse ! lança le taxi en relevant sa vitre.
Le véhicule s’éloigna et le pseudo rédacteur resserra le col de son manteau.
Bonne chasse, lui avait-il crié. Il ne pensait sans doute pas si bien dire. C’était bien une chasse, une chasse aux souvenirs, une traque du passé, une battue pour rassembler les bribes de sa mémoire qui s’étaient dispersées à travers les connexions de ses neurones et qu’il allait falloir rabattre pour les rassembler en un faisceau cohérent de réminiscence de son histoire.
Voilà qu’il venait de s’attribuer la profession de journaliste ! Finalement l’idée n’était pas si mauvaise. Le chauffeur l’avait poussé dans cette direction et après une courte hésitation il en avait endossé le rôle. Ce qui avait marché avec le taxi allait-il tenir la route ? Parviendrait-il à être crédible au cours de ses futurs échanges ? Les policiers ne s’en laisseraient pas compter, il s’agissait de ne pas éveiller leurs soupçons.
Tout en remontant le trottoir, le dos tourné à la Place d’armes déjà encombrée par de nombreux cars de touristes, il ne put réprimer un sifflement admiratif. L’avenue, l’une des plus larges de France s’élançait  en droite ligne depuis le château et s’étirait sur près de mille cinq cents mètres. De chaque côté la pierre de taille rivalisait avec les sculptures, les statues avec le fer forgé, les volutes de métal avec les porches démesurés. Toute cette symphonie architecturale préparait le visiteur à la grandeur de Versailles.
Construite de toutes pièces par la seule volonté du Roi Louis XIV, la ville avait été le siège du pouvoir royal avant de devenir le berceau de la révolution. Aujourd’hui, son château, classé au patrimoine mondial de l’Unesco, attirait des amoureux de l’Art venus du monde entier.
Traînant sa valise sur les pavés, l’apprenti journaliste avait atteint son but. Le bar à enseigne «  Le Roi Soleil » attendait qu’il en pousse la porte.
Avant de poser la main sur la poignée, il s’interrogea une dernière fois. Allait-il être reconnu dans cet établissement ? Etait-il flic comme ceux qu’il allait rencontrer à l’intérieur ou tout au contraire un voyou recherché par leurs services. Il paniqua un instant en repensant à cette arme rangée dans sa mallette.
Il fallait en avoir le cœur net. Les mains tremblantes, l’angoisse opprimant ses poumons, il franchit le seuil.
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Un ami, rien qu’un ami,


c’est aussi précieux qu’une vie.





Georges Bernanos


 





L’endroit était bondé. La grosse pendule cerclée de bois, accrochée derrière le bar, indiquait midi dix. C’était l’heure de l’apéro. Une clientèle presqu’exclusivement masculine se pressait derrière un comptoir pris d’assaut, les quelques tables rassemblées sur la droite étaient toutes occupées et c’est là que les uniques consommatrices s’étaient installées. Il régnait dans l’espace surpeuplé une chaleur étouffante et, bousculé par les allées et venues, sa valise plusieurs fois renversée, il éprouva beaucoup de difficulté à se débarrasser de son manteau.
Il scruta les regards, chercha à deviner des sourires, des gestes, qu’il aurait pu interpréter comme un signe de reconnaissance, une invitation à se joindre à un groupe, ou tout au contraire les moues réprobatrices, les coups de coude, les mentons accusateurs, mais il n’en fut rien. Il naviguait dans ce flot humain en parfait inconnu.
Son vêtement sur le bras, son bagage placé devant lui, entre ses jambes, il se fraya un chemin et réussit à atteindre l’extrémité du comptoir, où il parvint avec peine à conquérir une place. Un serveur, gilet rouge sur chemise blanche, lui adressa un signe de tête interrogateur. Il jeta un coup d’œil aux verres alignés sur le bar et,  pour faire comme les autres, commanda une pression,
Les conversations allaient bon train et bien qu’en y prêtant attention, il n’était pas aisé d’en accrocher le fil. Il était surtout question de l’actualité, de dossiers en retard, de substitut du procureur et de juge d’instruction, d’heure de comparution et de délai de garde à vue. Tout de même, au milieu de tout ce brouhaha revenait souvent de nom de Mareski. 
Le jeune homme placé à sa gauche se pencha au dessus du comptoir et accrocha le bras du plus âgé des trois serveurs.
- Hé, Claude, tu me mets neuf sandwiches ! lui demanda-t-il en élevant la voix. Sept sans jambon, deux avec. Je te ramène les papelards pour les frais de justice tout à l’heure.
- Je te fais ça dans dix minutes, répondit l’autre qui devait être le patron.
Son verre de bière à la main, le faux journaliste profita de l’occasion qui lui était donnée d’engager la conversation.
- Vous avez un sacré appétit, lança-t-il en direction de celui qui venait de passer commande.
- C’est pas pour moi, c’est pour nos gardés à vue. Ils vont faire du suif s’ils mangent pas à l’heure.
- C’est l’hôtel votre service !
- Ouais, presque. Avec toutes ces réformes, si on fait la moindre boulette, on peut dire adieu à la procédure. 
- Vous n’êtes pas aidés. Je vous ai entendu parler tout à l’heure de l’Officier Mareski, vous le connaissiez ?
- Pourquoi vous me demandez ça ? Le ton était soudain plus suspicieux.
Aussitôt l’attention des trois compagnons du flic s’était portée sur lui.
- J’ai un papier à écrire sur le malaise dans la police et le suicide des policiers, essaya-t-il un peu hésitant.
- Journaliste ? Vous travaillez pour quelle feuille de choux ?
- Aucune en particulier. J’écris des articles. Je les propose. S’ils sont bons, je les vends.
- Et on peut savoir ce que vous allez écrire sur Mareski ?
- Je n’en sais encore rien ! (L’agressivité des quatre flics était palpable). Justement je ne veux pas écrire n’importe quoi. La vérité. Vos galères, les raisons de vos déprimes. On a écrit tout et n’importe quoi sur le sujet….
- Justement, surtout n’importe quoi ! l’interrompit un des policiers. Quand vous mettez votre nez dans nos affaires c’est pour nous descendre en flèche. On en crève de tout ça. On a tout de monde contre nous et vous, les journalistes, vous en rajoutez une couche ! 
D’autres policiers commençaient à regarder dans sa direction. L’épreuve qu’il redoutait était en train de se dérouler. Il n’allait pas être facile de gagner leur confiance.
- C’est la raison pour laquelle je suis là ! Je pourrais rédiger l’article depuis mon bureau, comme bien d’autres ! Je pourrais éviter de vous rencontrer, rester chez moi et éviter vos regards agressifs !  Mais je suis là ! Je suis venu dans ce bar, car on m’a dit que je pouvais y rencontrer des gens qui le connaissaient bien. Pour éviter de tomber dans le piège des phrases dites et redites. Parce que j’ai envie de connaître davantage Mareski. J’aimerais savoir ce qui l’a conduit à ce geste désespéré. Parler avec ceux qui le côtoyaient au quotidien.
La tirade, toute en franchise sembla avoir fait mouche.
- De toute façon, reprit un des gars, vous ne trouverez pas grand monde qui le connaissait bien. C’était un solitaire. Un bon flic, mais pas du genre causant. Il venait pas souvent ici. A la financière, c’est pas des joyeux drilles, mais lui, il avait le pompon. Dans leur boulot c’est vrai qu’il a de quoi se tirer une balle !
- Ta gueule, Marco ! intervint le plus grand des quatre. Tu peux pas avoir un peu de respect ! Tu fais chier avec tes remarques à la con. 
Puis, à l’attention du « rédacteur » :
- Il y a bien que Nathalie ! Je crois bien qu’elle est la seule qui le connaissait un peu.
- Ouais, Nathalie, approuvèrent les autres.
- On peut la rencontrer ? 
- Franchement, je sais pas si elle voudra, répondit le grand. Vous restez dans le coin ?
- Oui, je pense que je vais déjeuner ici.
- Alors prenez une table tout de suite car dans un instant vous n’aurez plus de place. Je vais voir. Si je la trouve, je lui parle de votre article. Si elle est d’accord, elle viendra vous voir. Pour le café ?
- Ça marche ! Merci beaucoup. La tournée, c’est pour moi lança-t-il au serveur qui s’empressa d’empocher le billet.
Il prit son verre de bière, son manteau et sa mallette et s’assit à une table du restaurant. Il avait bien mené sa barque et avait été convaincant. Encore surpris par ses envolées - qu’il avait pourtant assez peu préparées - et la manière dont il avait surmonté la panique à peine perceptible qui s’était installée au début de l’entretien, il se rassura. Finalement il s’était senti assez à l’aise face à ces policiers. Encore un mystère qu’il faudrait élucider, un peu comme s’il avait pour habitude de les côtoyer. En tout cas, aucun d’entre eux ne semblait l’avoir reconnu. C’était à la fois une déception mais aussi un soulagement de ne pas avoir été désigné comme un individu peu fréquentable qui n’aurait pas eu sa place au sein de cette si particulière corporation. Un cap était franchi, son personnage avait été accepté, reste à savoir s’il en serait de même avec la fameuse Nathalie. Encore fallait-il qu’elle accepte la rencontre. Quelles étaient les relations entre cette femme et Mareski. Etaient-ils amants ? Amis ? Si elle était proche du policier, elle avait certainement entendu parler de lui. C’était peut-être par elle qu’il allait enfin savoir qui il était. 
Autour de lui, la salle s’était peu à peu remplie. Il avait commandé le plat du jour et en dépit du copieux petit déjeuner avalé au centre commercial, il mangea d’un bel appétit. Les tables renvoyaient des conversations à peine audibles desquelles émanait, de temps à autre, le nom de Mareski. Le suicide d’un de leurs collègues était évidemment le sujet qu’on ne pouvait éviter. Le ton baissait encore pour se transformer en chuchotements lorsque les échanges prenaient une tournure professionnelle. Le déroulement des enquêtes était uniquement réservé à ceux qui les menaient. 
Tout en feuilletant un quotidien glané sur une desserte, il attaqua son île flottante. La lecture de l’article relatif à la mort du policier ne lui en apprit pas davantage que les confidences du chauffeur de taxi. 
- C’est vous le journaliste ?
La voix féminine l’avait tiré de sa réflexion. Il leva les yeux pour croiser ceux d’une femme blonde âgée d’une quarantaine d’année.
Il s’empressa de se lever et tendit la main.
- Oui. Bonjour, vous devez être Nathalie ?
Apparemment, la femme ne le connaissait pas.
- Capitaine Nathalie Berthier de la section criminelle et vous, vous êtes ?
Mince, s’il s’était facilement glissé dans la peau d’un journaliste, il avait tout bêtement oublié de se construire une identité. Un peu décontenancé, il fit mine de repousser sa chaise et son regard accrocha une annonce publicitaire du journal qu’il referma aussitôt.
- Leclerc, euh, Thomas Leclerc dit-il en invitant l’amie de Mareski à s’asseoir en face de lui.
Quel abruti ! Dans la panade de son amnésie, il n’avait même pas pensé à s’inventer un nom. Heureusement qu’il y avait eu cette pub. Pour le coup, il aurait tout aussi bien pu s’appeler Carrefour ou Casino. Le prénom lui était venu instantanément, peut-être était-ce le sien ?
La nommée Berthier avait-elle remarqué la pub ?
- Vous ne vous asseyez pas ?
Ils étaient debout tous les deux, face à face. La femme Capitaine ne semblait pas disposée à s’installer.
- Des collègues m’ont dit que vous vouliez écrire un papier sur Mickaël. Pourquoi ?
- Comment cela, pourquoi ?
- Oui, pourquoi ? Vous n’avez pas d’autre chose à écrire ? En quoi la mort d’un fonctionnaire de police vous intéresse-t-elle ? Qu’y a-t-il de croustillant à raconter ?
- Rien de croustillant, je vous assure. Prenons un café, voulez-vous ? insista le nouvellement baptisé Leclerc. S’il vous plait, donnez-moi le temps de vous expliquer.
Nathalie Berthier le regarda, poussa un soupir et tira la chaise. Avec un autre soupir, elle se tourna vers le comptoir :
- Claude, tu nous mettras deux cafés, cria-t-elle. Puis s’adressant à son vis-à-vis. Vous le prenez normal ou déca ?
- Normal mais allongé.
- Un normal, un allongé, Claude, merci, relança-t-elle en direction du bar.
Tout en prenant place à table, elle expliqua :
- Le temps d’un café, pas plus. J’ai du boulot. On m’attend là-bas. Vous travaillez pour qui ?
- Pour personne, Capitaine Berthier. Je suis totalement indépendant. Je choisis le sujet qui m’intéresse, je rédige l’article et je le propose.
- Et pourquoi celui-ci  ?
- La mort d’un policier n’est pas un fait anodin - il avait préparé son texte -, mes confrères ont souvent eu tendance à banaliser ce geste de désespoir. On ne lit souvent que des statistiques, des données comparatives avec les autres milieux professionnels. On met en parallèle le stress, la relation professionnelle avec la mort, la proximité de l’arme qui pourrait être un facteur déclenchant. Mais on ne s’attache pas assez à l’individu. Le suicide est-il une conséquence directe de votre métier ou bien est-il lié à des difficultés personnelles ? En d’autres termes, Mickaël Mareski avait-il des problèmes avec son métier, sa hiérarchie ou est-ce sa vie qui l’a poussé à mettre fin à ses jours ?
- Mickaël n’avait pas de problèmes particuliers.
L’échange était lancé. Allait-elle se laisser aller à des confidences ?
-     Non, Mickaël n’avait aucune raison de se suicider, poursuivit-elle. C’est vrai qu’il n’avait pas une vie bien bandante, mais pas au point de se tuer.
L’allusion était surprenante venant d’une femme, mais elle exerçait dans un monde d’hommes et son langage devait avoir pris des libertés. Pendant qu’elle se confiait, il l’examina à la dérobée. Assez grande, plutôt fine, son visage émacié, aux yeux verts sans cesse en mouvement, s’accommodait de quelques rides qui trahissaient son âge. Ses cheveux blonds, coupés à la stone lui donnait un air rebelle qui devait en fait correspondre à sa personnalité. Ce n’était pas une beauté, mais elle avait du charme.
- Je connaissais Mika depuis plus de sept ans. Il était à Versailles avant que j’y sois mutée. C’était pas un coureur. D’ailleurs, je pense que sa dégaine ne le lui permettait pas. Il n’était pas vraiment ce qu’on peut appeler un beau gosse. Et finalement c’est ce qui avait contribué à notre relation. J’en avais assez de ces mecs qui passent leur temps à vous mater le cul. Avec lui, c’était simple. On discutait comme deux vieux potes. On pouvait parler de tout. C’était pas un comique, mais il était sympa. Je comprends pas pourquoi il a fait ça !
- Vous dites qu’il ne semblait pas s’intéresser aux femmes, vous voulez dire pas là qu’il était … je veux dire que les femmes … c’était pas son truc ?
- N’allez surtout pas écrire une connerie de ce genre ! Putain, on peut être sympa avec une femme sans avoir envie de la baiser et sans être homo ! J’espère que vous pouvez l’admettre !
- Je ne voulais pas vous brusquer. Je pense que j’avais mal interprété. C’est tout l’intérêt de cet entretien, Capitaine Berthier. 
- Ouais bon ! se calma-t-elle. C’est que ça me fout les boules tout ce que j’entends depuis ce matin. Personne ne le connaissait autant que moi, j’en suis sûre. Il ne se confiait qu’à moi et en dehors du boulot, il ne voyait personne.
Le patron leur déposa leurs cafés. Lui le prenait sans sucre, elle  y jeta deux morceaux.
- Vous le connaissiez suffisamment pour affirmer qu’il n’avait pas de relations. Pas d’amis ? Pas de proches ? Il avait bien une famille ?
- Même pas. Ses parents se sont tués en voiture avec son jeune frère alors qu’il avait à peine vingt-trois ans. Il venait d’entrer dans la police. D’un seul coup il s’est retrouvé tout seul. Peut-être que c’est à cause de ça qu’il était un peu renfermé. Mais il était pas dépressif, ça, je peux vous le dire. Il se satisfaisait de sa vie. Il a dû avoir une ou deux copines, pas plus. C’était un fondu de boulot. Il vivait que pour ça et je peux vous dire qu’il était bon. Ils vont le regretter à la financière. 
- Et ses amis ? 
- Pas un, je vous dis ! A part moi, je veux dire.  S’il en avait eus je l’aurais su. C’était pas le genre de mec à avoir des secrets. Sauf pour son job peut-être. D’toute façon, je comprenais rien à ses dossiers. Moi, sortie de la crim’… Les bilans, les comptes de société, les détournements, c’est pas ce qui me passionne.
- Vous êtes déjà allé chez lui ? questionna-t-il.
- Ben ouais ! Souvent. Comme je vous ai dit, en toute amitié. En plus, il était doué pour la cuisine. Il aurait pu rendre une femme heureuse, s’il avait été moins bourru.
Le mystère restait entier. Il décida de tenter sa chance.
- On ne se serait pas rencontrés quelque part ?
- Et merde, vous n’allez pas me faire ce coup là ! Je commençais à vous trouver sympa ! explosa-t-elle en se levant.
- Non, non, attendez, c’est pas ce que je voulais dire. C’était une impression, c’est tout. Vous savez quand seront célébrées les obsèques ?
- Je pense que ce sera pour lundi à l’Eglise de L’haÿ les Roses. C’est au cimetière de l’Haÿ que ses parents sont enterrés. Allez, j’ai à faire, salut.
- Et si j’ai besoin d’autres renseignements ?
- Vous avez déjà pas mal. Je vois pas ce qu’on peut dire de plus. N’écrivez que ce que je vous ai dit sinon vous aurez affaire à moi et je suis pas tendre avec ceux qui m’embrouillent.
- Il n’y a pas de risque. Bon après-midi, conclut-il à regret.
Il la regarda s’éloigner. Elle était déjà passée à autre chose.
Il commanda un autre café et demanda l’addition.
L’essai n’était pas vraiment concluant. De deux choses l’une, ou bien Nathalie Berthier se plantait sur toute la ligne, ou bien elle mentait. Il en connaissait bien trop pour ne pas avoir fait partie des relations de Mareski. Et pourtant, à en croire le portrait qui venait d’être dressé, l’homme ne se confiait à personne. Alors pour quelles raisons avait-il fait une exception avec lui et pourquoi avait-il caché l’existence d’un ami à sa confidente. Car il fallait bien être un ami pour connaître la cache de la clé, de la sacoche. Depuis quelques heures, il avait imaginé qu’il y avait peut-être eu plus qu’une amitié entre eux. Le sentiment d’avoir vécu chez Mareski le lui avait suggéré. Il n’avait rien contre les homosexuels mais ne se sentait pas à l’aise avec cette version. Les propos de la nommée Berthier l’avaient rassuré. 
Il empoigna sa valise et son manteau puis quitta les lieux.
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Sans vérité,
comment peut-il y avoir de l’espoir ?
 
Michel Quint 
 
 
Il reprit la direction de la Place d’armes et s’extasia un instant devant l’insolente magnificence de la gigantesque bâtisse. En dépit d’un vent glacial, les touristes avaient envahi les pavés de la grande esplanade et s’interpellaient dans une multitude de langages. Un groupe d’asiatiques, probablement des japonais, Nikon en bandoulière, s’agglutinait autour du parapluie bicolore d’un guide braillard et gesticulant. Plus loin, c’étaient des allemands qui, disciplinés, se rassemblaient autour de leur drapeau tenu par l’un d’eux. A gauche, des hollandais, blonds comme les blés accueillaient à grands cris l’un des leurs qui s’était égaré. Des enfants, coiffés de bonnets de laine, courraient en tous sens en tentant d’échapper aux mains protectrices de leurs ainés. Au fond, derrière les monumentales grilles ouvragées, des files compactes attendaient aux guichets la délivrance du billet qui permettrait enfin l’accès à la spectaculaire demeure d’un roi égocentrique.
L’interlude, tant admiratif que récréatif, fut de courte durée. La réalité le ramena brutalement à son incontournable situation.
 Que fallait-il conclure des heures passées dans ce café ?
Premier point : Il n’était pas flic, en tout cas pas Versaillais et cela venait confirmer ce qu’il pensait depuis le passage dans l’appartement de Mareski. Il avait dû fréquenter ce policier - pour des motifs qu’il faudrait découvrir - mais il ne faisait pas partie de ce milieu, c’était l’évidence même. Tout lui était étranger, même s’il éprouvait une certaine aisance à se trouver en leur compagnie. La seule thèse qu’il pensait pouvoir soutenir, sans trop de risque de se tromper, était qu’il avait évolué parmi eux. Dans quelles circonstances, à quel moment, pour quelles raisons ? Il l’ignorait encore, mais il se faisait fort de le découvrir. L’émergence de ses souvenirs passait forcément par la résolution de cette première énigme.
L’autre certitude était ses liens avec Mareski. Pourtant, Nathalie Berthier, la femme flic de la criminelle, assurait qu’elle était sa seule amie et qu’elle aurait forcément connu toutes les relations du policier assassiné. Elle se trompait, c’était la seule hypothèse. Quel motif pouvait la pousser à mentir ? Le besoin de se convaincre qu’elle était sa seule confidente pour se consoler de la perte de son camarade ? Une attitude narcissique pour attirer l’attention ? Pire encore, son implication dans le meurtre de Mareski ?
Non, cela il ne pouvait pas l’admettre. Il ne connaissait pas cette femme, mais les quelques mots qu’ils avaient échangés, ses réactions impulsives quant à la sexualité du flic, ses mises en garde sur le contenu de l’article, tout cela sonnait juste. Il aurait fallu qu’elle soit une sacrée comédienne. Et même si elle avait cette capacité, quelque chose lui soufflait qu’il devait, qu’il pouvait lui faire confiance. 
Alors comment se faisait-il qu’elle ne sache rien de son existence ? Qu’elle ne l’ait jamais croisé ? Que Mareski ne lui ait jamais parlé de cet homme avec lequel il avait pourtant partagé quelques uns de ses secrets ?
Là encore, il allait falloir comprendre. C’était absurde de complexité et il était encore un peu tôt pour tout révéler à Nathalie Berthier. Comment pourrait-elle accueillir le récit des derniers évènements sans douter ? Il n’avait aucune preuve de ce qu’il était en mesure d’avancer mais surtout, et c’était le dernier point le plus inquiétant, le plus contrariant, il était incapable d’éliminer totalement sa complicité dans l’assassinat de Mareski !
A bien y réfléchir, le fait de connaître l’existence de la clé cachée et de la fameuse sacoche n’étaient pas pour autant des éléments qui l’innocentaient à coup sûr. Il aurait tout aussi bien pu contraindre le flic à lui livrer ces détails. Mais si tel était le cas, c’était aux dernières minutes de sa vie. 
Il aurait donc été présent au moment du meurtre, mais si cela était, le nommé Tony aurait lui aussi reçu ces informations et il n’aurait pas quitté l’appartement sans emporter le fric. Rien n’était cohérent. Tout comme le lieu où il s’était réveillé sous une pile de cartons. Que faisait-il à l’est de Paris si tout semblait le ramener ici autour de Versailles.
Restait un espoir : Qu’il soit un parent de Mareski. Un cousin éloigné dont l’existence n’avait aucune raison d’être évoquée. Une multitude de détails pourraient ainsi trouver une explication : la connaissance des lieux, du code, de la clé, la certitude d’avoir vécu dans l’appartement…
Il se devait d’être présent aux obsèques du policier. Là, quelqu’un le reconnaitrait peut-être et il pourrait enfin refaire surface, à moins que sa mémoire ne lui revienne entre temps.
Il se dirigea vers la station de taxi et demanda à être conduit dans un hôtel bon marché des environs. Il ne savait pas combien de temps allait durer sa quête et il se devait d’avoir l’œil sur ses finances.
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L’homme est un animal domestique,


c’est pourquoi il est à ce point corrompu.





Georg Christoph Lichtenberg


 


 


Le corpulent Sénateur Robert Ravullier venait de repousser le lourd battant de la porte de son bureau. Il s’y adossa tout en contemplant l’objet qui trônait sur son sous-main. De tout son hôtel particulier, érigé au cœur du 7ème arrondissement de la capitale, c’était cette pièce qu’il affectionnait le plus. Le parquet à l’anglaise, le mobilier centenaire, les boiseries murales et les épaisses tentures conféraient aux lieux une impression de sérénité mêlée d’accents de puissance. Le tout baignait dans des parfums de cire, de cuir et de cigare.
Il n’y avait pas d’autre endroit au monde où il se sentait mieux. Ni les fauteuils crapaud de velours rouge de l’hémicycle du Palais du Luxembourg, ni les dorures du Château de Versailles lors des réunions du congrès, ni le faste des hôtels de luxe qui accueillaient ses fréquents séjours à l’étranger et pas plus sa demeure cannoise ou son Riad au Maroc ne le comblaient davantage.
C’est dans ce bureau qu’il préparait, depuis plus de trois mandats, ses éphémères présences au Sénat, qu’il menait ses campagnes électorales, qu’il recevait amis et adversaires politiques mais c’était également là qu’il élaborait les machiavéliques plans financiers qui avaient fait sa fortune, là aussi qu’il s’adonnait à ses penchants pervers en compagnie de jeunes prostituées bien souvent mineures.
Soixante ans plus tôt, il avait vu le jour en Côte d’Ivoire, là où son père s’était installé et avait fait fortune dans l’exploitation et le commerce du café et du cacao. C’est dans ce pays qu’il avait pris la mesure du pouvoir de l’argent et de la domination humaine. 
Deux siècles plus tôt, les autochtones pratiquaient déjà la traite négrière, misérable produit des guerres tribales. Certains africains étaient même esclaves de naissance, héritant bien malheureusement du statut de leurs ascendants. Les explorateurs venus du continent européen, lors des négoces, s’étaient vus proposer ce bétail humain en échange des armes, tissus, bibelots et outils. L’esclavage interne avait perduré en Côte d’Ivoire bien après l’abolition de 1848.
Le jeune Robert avait assisté à des scènes violentes qui confirmaient l’autorité du puissant sur le faible et loin de le traumatiser ces démonstrations de force avaient forgé certains traits de son caractère.
L’indépendance de 1960 avait changé la donne et la famille Ravullier avait réintégré ses beaux appartements parisiens. Plus tard, Robert avait fait Sciences Po et, son diplôme en poche, avait reçu le soutien des amis bien placés de son père qui lui avaient ouvert la porte de la diplomatie étrangère.
Bien que définitivement exclu de la caste fermée des Enarques, il avait gravi les échelons strictement cooptés du Quai d’Orsay. Ses origines « africaines » et ses appuis politiques l’avaient conduit à exercer ses talents au sein de différentes ambassades implantées sur le continent de son enfance. Son absence de loyauté avait fait le reste et il s’était acoquiné à ceux qui détenaient le pouvoir et avec lesquels on pouvait passer des marchés aussi discrets que fructueux.
Les ventes illégales, les magouilles financières et les paradis fiscaux n’avaient plus aucun secret pour lui. Son obscur commerce sur les rails, il avait abandonné la diplomatie pour la politique locale.
Un mariage sans descendance mais bien ciblé avait eu raison des commérages et son nom avait rapidement pris bonne place sur les listes électorales. Des enveloppes généreusement garnies avaient largement contribué à sa candidature ainsi qu’à sa campagne et c’est sans surprise qu’il avait gagné son siège de Sénateur.
Il partageait à présent son existence entre ses fonctions d’élu et ses troubles affaires laissant supposer à son environnement que son train de vie résultait d’une intelligente gestion d’un confortable héritage paternel.
Son épouse elle-même ignorait tout des marchés florissants du riche Sénateur. La position de son cher mari lui ouvrait les portes des salons les plus huppés, des diners les plus dispendieux. Elle n’en espérait et n’en attendait pas moins. Leur vie de couple était triste à mourir, mais les robes uniques qu’elle portait, les bijoux dont elle se parait et le regard envieux de certaines femmes suffisaient amplement à la combler.
Le petit royaume du Sénateur Ravullier avait donc tout pour le satisfaire. 
Il verrouilla la serrure de la porte ouvragée et se rapprocha du bureau. 
-    Oui, tout pour être satisfait, grogna-t-il avec un rictus de rage déformant ses lèvres trop minces.
Tout ce travail, toutes ces années avaient failli être anéantis par l’initiative de cet imbécile de comptable et l’insolente curiosité de ce flic.
Dieu merci, le problème était définitivement réglé, pensa-t-il en enfonçant le contacteur de l’ordinateur portable.
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Savoir, c’est se souvenir.
Aristote
 
 
 
Les journées étaient interminables dans le petit hôtel de Vaucresson. Le désormais baptisé Thomas ne quittait sa chambre qu’au moment des repas qu’il prenait toujours dans la même cafétéria située à deux pas de son hébergement. La femme de ménage profitait de son absence pour arranger son lit et passer l’aspirateur.
A chaque fois il emportait sa précieuse mallette, craignant une éventuelle indiscrétion de l’employée. Comment aurait-elle réagi en découvrant le révolver ?
A plusieurs reprises il avait pris cette arme dans ses mains, la manipulant avec précaution, l’interrogeant en silence et cherchant à deviner pourquoi Mareski lui en avait dévoilé l’existence. Rien ne lui revenait. Il commençait d’ailleurs à désespérer. La solution à son errance ne pouvait venir que de la famille du policier et, dans l’hypothèse d’une absence de résultat de ce côté-là – ce qu’il se refusait à imaginer -, la seule personne susceptible de l’écouter ne pouvait être que la femme flic, la dénommée Nathalie. 
Il ne pouvait pas espérer vivre ainsi indéfiniment, l’argent de Mareski qu’il dépensait avec parcimonie finirait bien par s’épuiser et il serait contraint de se livrer à la police. L’expérience qu’il avait vécue à son réveil, sous les cartons à Dammarie les Lys, ne lui donnait pas envie de recommencer. La prison était encore préférable.
Les médias n’évoquaient plus le suicide du commandant de la financière. Ce fait divers avait déjà été remplacé par d’autres, plus croustillants pour les chroniqueurs. Lui seul connaissait la vérité sur cet homicide. Lui seul détenait les premiers éléments qui pouvaient permettre l’identification et l’interpellation des meurtriers. Mais pour cela, il devait se dévoiler, expliquer l’inexplicable, reconnaître le vol de la voiture et l’irruption dans l’appartement de Mareski, l’arme, l’argent. 
Cent fois il avait tenté d’élaborer une version cohérente, cent fois il avait échoué. Lui-même n’aurait pas cru à une histoire aussi insensée. Il était évident que ni les flics, ni la justice ne voudraient rien savoir. Quoi qu’il fasse, il serait impliqué dans cette affaire et ne s’en sortirait pas. 
A moins que sa mémoire ne lui revienne, qu’un séjour en détention ou à l’hôpital soit le déclencheur. 
Par ailleurs, il y avait également tout à redouter de la renaissance de ses souvenirs. Il était incontestable qu’il connaissait Mareski, même si tout et notamment les propos du Capitaine Berthier semblaient réfuter cette version. Comment avait-il connu ce policier ? Lui avait-il extorqué l’existence de la clé, de la sacoche ? Avait-il finalement participé à son exécution ? La crainte que sa mémoire ne lui révèle un passé sordide était une torture de chaque instant.
Il préférait imaginer d’autres images. Celles d’un foyer aimant, d’une existence heureuse que les aléas de la vie avaient interrompue de façon brutale mais forcément passagère.
Les traits indiscernables de cette femme brune, les rires d’enfant qui revenaient régulièrement hanter ses rêves n’étaient pas le fruit de son imagination, il en était convaincu. Ces bribes de souvenirs auxquels il se raccrochait désespérément étaient le lien vers un passé qu’il souhaitait retrouver.
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La mère aimante


apprend à son enfant à marcher seul





Sôren Kierkegaard


 


 


Au même instant, dans une petite commune du nord de la France, Marie bascula l’interrupteur qui permutait l’afficheur de sa caisse, passant ainsi du vert – vous pouvez déposer vos satanés articles sur le tapis - au rouge – stop ! Laissez-moi tranquille, j’ai fini mon boulot –
- Ça y est, tu plies déjà  bagages ? lui lança  Jeannette par-dessus son épaule.
Les deux femmes occupaient les caisses 3 et 4 de la petite superette, et depuis plusieurs heures, installées dos à dos, elles communiquaient sans avoir besoin de se retourner. 
- Tu plaisantes j’espère, rétorqua la jolie brune, tu n’avais pas encore mis ton gros nez dehors que les clients faisaient déjà la queue à la quatre ! 
- Arrête avec mon nez ! Je suis enrhumée c’est pour ça qu’il est tout rouge, jugea-t-elle utile de préciser en tentant de recueillir, d’un regard, l’avis compatissant de sa cliente.
La vieille dame, toute affairée à ramasser, avec bien peu d’adresse et de vélocité, ses malheureux produits que les rouleaux de transit envoyaient percuter le bout du plateau, ne semblait pas encline à commenter la remarque de la corpulente caissière. Le visage renfrogné et la bouche mauvaise de celles qui voudraient que les employées soient réprimandées pour avoir osé échanger pendant leurs heures de service, la septuagénaire faisait mine de n’avoir rien entendu et s’appliquait à ordonner ses achats dans son caddie.
Nullement décontenancée par cette attitude, la boulimique Jeannette au nez irrité à force d’avoir été mouché insista :
- N’empêche, t’as l’air bien pressée ! T’as un rendez vous ?
- Oui, ma belle et avec le plus bel homme de la terre ! Tu oublies que c’est l’anniversaire de mon Juju, expliqua Marie en passant un linge humide sur son tapis. J’ai juste le temps de le récupérer. Il va me faire la tête si je suis en retard !
- C’est vrai que c’est aujourd’hui ! s’exclama sa collègue. Ça fait trente huit euros quatre vingts madame. Vous avez la carte du magasin ? Et avant même d’avoir entendu la réponse : Tu lui feras une bise pour moi ? Il est si mignon ton petit bonhomme. Merci Madame, vous pouvez taper votre code ! Je suis sûre que vous allez passer une bonne soirée. Qu’est ce que tu lui as pris comme cadeau ? Merci Madame, bonne fin d’après midi !
- J’suis pas plus riche que la semaine dernière tu sais, énonça Marie avec une moue fataliste. Je lui ai pris un jean et on va faire un gâteau. Tous les deux, en amoureux !
- Il en a de la chance ce p’tit gars d’avoir une maman comme toi, reconnu l’autre en s’emparant du sac de surgelés du client suivant.
- Tu parles ! Je pense qu’il préfèrerait avoir une maman avec des sous, fit-elle en repoussant son siège. Allez, je file, bon courage et à demain.
Jeannette la regarda s’éloigner, son tiroir caisse sous le bras. 
- Elle est pas simple cette vie, soupira-t-elle. 
L’élégant client, qui ne partageait probablement pas ce sentiment de désolation, ne crut même pas bon d’acquiescer et présenta le code barre de son pack de lait à la caissière. Tu t’en fous toi, pensa-t-elle. Marie n’a pas ta chance !
Marie n’était surement pas chanceuse, mais pour le moment, elle n’y pensait même pas. Elle n’avait qu’une idée : être à l’heure pour la sortie des classes. Son Julien avait huit ans depuis 4h10 ce matin et même si la petite fête qu’ils s’apprêtaient à passer ensemble promettait d’être plutôt modeste, il était hors de question de passer à côté.
Elle se changea rapidement, verrouilla son casier métallique, adressa un joli sourire et un petit signe à tous les employés croisés sur son chemin et regagna sa vieille Clio blanche stationnée derrière le magasin. La batterie était bonne et, en dépit du froid qui s’était bien installé, le moteur s’emballa au premier tour de clé. Elle positionna le chauffage au maximum, attendit moins d’une minute que le vieux moulin prenne son rythme de croisière puis lança sa voiture à l’assaut de la circulation. 
Il lui fallut moins d’une demi-heure pour rejoindre l’école primaire de la petite ville où ils étaient venus s’échouer. Elle avait eu la chance de dégoter, au centre de la commune, un petit appartement au loyer plus que raisonnable et les services sociaux avaient œuvré pour que Julien soit accueilli dans l’établissement en cours d’année scolaire. Il était bon élève et l’institutrice n’avait pas eu à se plaindre de l’arrivée inattendue du petit garçon. 
Marie stationna son véhicule et attendit, bras croisés, devant la grille de l’école. D’autres parents étaient déjà là. Elle en connaissait certains, de vue pour le moment, mais n’avait pas encore eu le temps de lier connaissance. Elle s’attardait bien peu devant la haute clôture et ne faisait pas partie du cercle restreint des mamans qui pouvaient papoter des heures sans avoir l’impression de perdre leur temps.
La sirène, diffusant depuis le préau, avait retenti depuis à peine une minute qu’un flot bigarré, bruyant et chahutant se rua vers la sortie. Julien ne tarda pas. Contrairement à ses camarades, il ne courrait pas mais se dressait sur la pointe des pieds pour tenter de voir au-dessus de la marée de bonnets, cagoules et capuches. Dès qu’il aperçut Marie, son visage s’éclaira d’un merveilleux sourire. Il tendit les bras en l’air, gigota comme un asticot pour remettre en place les sangles de son sac à dos et s’élança. Sa course se termina dans les bras de sa mère qui l’accueillit avec ces mots :
- Armont’ eut’ maronne, elle qué su té gampes ! (1)
Elle avait pris l’habitude de lui lancer quelques tirades en Ch’ti. Elle aimait l’idée de lui transmettre ce que ses propres parents et grands parents lui avaient légué. Et c’était bien son seul héritage !
Avec les gestes maladroits des enfants de cet âge, il entreprit de remonter le bas de son anorak afin d’agripper la ceinture de son pantalon.
Marie le regarda tortiller des hanches, son sac ballotant sur ses épaules. Sa cagoule de laine avait glissé et masquait partiellement l’un de ses yeux, mais le regard bleu ciel qu’il lui tendait était attendrissant. Quelques boucles de ses cheveux blonds finissaient de donner à  son visage quelque chose d’angélique.
Il grimpa prestement sur le siège arrière de la Renault et entreprit dans un débit incessant de paroles de raconter sa journée, les bagarres dans la cour, les nouvelles baskets de son copain Arnaud, l’immangeable purée de la cantine, la mauvaise note en maths de Justine, la pimbêche de la classe, l’absence de Bertrand et Fifi qui avaient surement les oreillons…
Un œil sur la route, l’autre sur le rétroviseur, prête à donner la répartie à son fils si, par le plus grand des hasards, il lui en donnait la possibilité, Marie souriait à l’évocation des aventures de son rejeton.
Elle l’aimait plus que tout au monde et ce soir, autour de leur gâteau, elle ferait en sorte de lui faire oublier leur tragédie familiale.
(1) Remonte ton pantalon, il tombe le long de tes jambes.
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A chaque sépulture, 
il y a un homme qui reçoit le fardeau
de la main de l’homme qui va reposer
 
François René de Chateaubriand 
 
 
 
Nathalie s’était démenée pour recueillir les fonds en vue des obsèques de Mickaël. Si certains des collègues étaient généreux, d’autres se faisaient tirer l’oreille, refusaient catégoriquement ou promettaient de mettre dans l’enveloppe plus tard, prétextant qu’ils étaient dépourvus de monnaie.
Le contenu de la pochette de papier kraft, lourde de pièces jaunes, avait été complété par la carte bancaire de la quêteuse qui avait commandé, pour la triste occasion, une magnifique pièce florale qu’elle voulait principalement composée de lys et de roses.
Si elle comprenait, en partie, la réaction de certains des enquêteurs à l’égard de leur collègue qui avait décidé, délibérément, de mettre fin à ses jours, elle souhaitait pour son ami disparu un enterrement décent. Elle ignorait combien des membres de sa famille seraient présents. Pour l’heure, elle n’était parvenue à aviser qu’une lointaine cousine dont Mickaël lui avait parlé et qui travaillait à la Préfecture des Hauts de Seine. Celle-ci s’était engagée à prévenir les proches du défunt.
A bien y penser, Nathalie était satisfaite de ne pas avoir de famille. Pas de mari, pas d’enfant. Au moins s’il lui arrivait un accident, elle ne ferait pas de malheureux.
Toutes les formalités avaient été réglées. L’autopsie avait également confirmé la thèse du suicide. Les vêtements présentaient des traces de brûlures à l’endroit où le canon de l’arme avait été posé, attestant ainsi d’un tir à bout touchant. Par ailleurs, des traces de poudre avaient été décelées sur la main droite du policier. Si, durant les heures qui avaient succédé l’annonce de cette disparition, Nathalie avait imaginé la pire des hypothèses, les conclusions du médecin légiste avaient levé ses doutes. 
Son ami était mort et n’avait présenté aucun des signes ayant pu permettre d’anticiper son terrible geste. Avait-elle négligé les messages silencieux, les appels au secours ? Elle refusait de le croire. Elle avait discuté avec lui encore très récemment et s’il ne débordait pas d’enthousiasme, il était bien loin d’être au bord du gouffre. Bien au contraire, il semblait très préoccupé par une affaire financière sans en avoir évoqué le moindre détail.
Il n’était pas dans ses habitudes de s’étendre sur ses dossiers et puis, de toute façon, pour Nathalie c’était du chinois.
Toute à ses pensées, elle stationna sa 207 sur le parking proche de l’église Paroissiale Saint Paul de l’Hay les Roses. En quittant sa voiture, elle attacha peu d’importance à l’architecture déconcertante et  résolument moderne du bâtiment dont les poutrelles d’acier lui donnaient davantage l’apparence d’un énorme clapier pour lapin gigantesque plutôt que celle d’un édifice religieux.
Son regard se porta plutôt sur les deux groupes distincts rassemblés sur le parvis. Le premier, une dizaine de personnes positionnées près du porche, devait être constitué des membres de la famille de Mickaël, le second, éloigné de quelques mètres, rassemblait ses collègues. Nathalie les connaissait tous et en se rapprochant, elle se félicita d’en avoir convaincu certains de leur indispensable présence. Le dernier voyage de son ami méritait amplement cette attention.
Un individu se tenait à l’écart, le col de son manteau relevé, une mallette à ses pieds, elle avait mis quelques secondes avant de reconnaître le journaliste avec lequel elle avait échangé à Versailles. L’homme était décidément insistant. En quoi le suicide d’un fonctionnaire de la P J pouvait-il susciter autant de ténacité ? Il n’avait sans doute aucun autre sujet à traiter !
Elle rejoignit les autres policiers, serra des mains et distribua quelques bises. Le moment n’était pas aux effusions. Si quelques uns respectaient un silence de circonstance, d’autres commencèrent à évoquer le symbolique match nul de la veille opposant le PSG à une équipe qu’ils n’eurent pas le temps de nommer. Déjà le véhicule des pompes funèbres approchait et le regard noir que leur jeta Nathalie interrompit brutalement l’enthousiaste conversation.
L’oraison fut de courte durée. Le prêtre n’avait pas grand-chose à raconter sur la vie de Mickaël. Il insista sur la tragique disparition de sa famille, souligna insidieusement la grande bonté  et l’évolution de l’Eglise qui n’aurait pas, quelques années plus tôt, célébré la cérémonie funèbre d’un suicidé et rappela à ceux qui souffraient de cette disparition que le défunt avait rejoint les siens pour l’éternité.
Au cimetière, où quelques uns des collègues et cinq ou six membres de la famille avaient choisi de braver les rigueurs de l’hiver pour accompagner Mickaël jusqu’à sa dernière demeure, Nathalie se rapprocha de celle qui devait être la cousine qu’elle avait avisée. Elle apprit ainsi que le policier rejoignait le caveau familial dans lequel il avait imaginé sa place après le décès de ses parents et de son frère.
La cousine confirma qu’à l’instar des autres proches elle connaissait assez peu Mickaël. La famille n’était pas particulièrement unie et plutôt dispersée sur l’hexagone. Néanmoins, elle posa quelques questions plus précises révélant son brusque intérêt pour les biens de son lointain cousin.
Nathalie écourta la conversation, s’approcha une dernière fois du caveau dans lequel le cercueil de chêne blond avait trouvé sa place puis se dirigea d’un pas rapide vers la sortie du cimetière. Elle s’apprêtait à passer le grand portail métallique quand une main se posa sur son épaule. Toute à ses pensées elle n’avait pas entendu les pas sur le gravier qui s’étaient rapprochés d’elle. 
Elle tourna la tête et ne fut qu’à moitié surprise en constatant qu’il s’agissait de l’élégant journaliste. Elle ouvrit la bouche pour le congédier mais il fut le plus rapide :
-    J’ai quelque chose à vous dire, lui murmura-t-il.
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La confiance est une des possibilités divines de l’homme.


Henry de Montherlant 





 
Celui qui avait endossé le patronyme de Leclerc et le métier de journaliste s’était levé bien tôt ce lundi. Il ignorait à quelle heure devaient avoir lieu les obsèques du policier et ne voulait en aucun cas rater l’ultime occasion de rencontrer les membres de sa famille.
Il avait donc empoigné son inséparable mallette et avait enchaîné les transports en commun. Le prix d’un trajet en taxi n’étant pas raisonnable, une saine gestion des finances s’imposait.
Il était arrivé sur place une bonne heure avant la cérémonie selon le prêtre qui l’avait renseigné et avait décidé d’attendre devant l’église afin d’éveiller l’attention des personnes susceptibles de le reconnaître.
Malheureusement, il avait dû se rendre à l’évidence, aucun des proches de Mareski ne s’était retourné sur lui. Il s’était pourtant quasiment inséré dans leur groupe et avait intentionnellement attiré leurs regards sans toutefois générer la moindre réaction.
Cette fois-ci le fil était définitivement rompu. Il ne faisait pas partie du cercle familial. Tout reposait à présent sur la compréhension du capitaine Berthier et la manière dont il avait l’intention de se confier à elle.
Il en était là de ses réflexions lorsqu’il la vit se diriger vers les personnes qui devaient être les collègues du policier. Elle n’avait eu qu’un bref  mouvement de tête dans sa direction, mais il sut qu’elle l’avait reconnu.
Il assista à l’office et la retrouva au cimetière. Par chance, elle avait accompagné son ami jusqu’à la tombe. Il s’en était persuadé et avait anticipé le trajet que lui avait dû faire à pied. Il avait repéré l’itinéraire sur un plan et en marchant rapidement, il couvrit la distance en moins de vingt minutes.
Il  se positionna dans une contre allée, guettant le départ de la femme policier. Moins de dix minutes plus tard, elle s’éloignait du groupe et d’un pas volontaire se rapprocha de la sortie. 
La tête baissée, elle n’avait pas remarqué sa présence. Il s’engagea derrière et la rattrapa à l’instant où elle passait la grille. 
- J’ai quelque chose à vous dire, murmura-t-il en lui posant la main sur l’épaule.
- C’est pas le moment, répliqua-t-elle sèchement en se dégageant d’une rotation du buste. Ses yeux étaient emplis de larmes. Vous me laissez tranquille et vous allez voir ailleurs, ajouta-t-elle en s’éloignant.
C’est maintenant ou jamais, pensa le pseudo journaliste.
Et, élevant très légèrement la voix, tout en s’assurant que personne ne pouvait l’entendre :
-   Votre ami ne s’est pas suicidé !
La phrase avait fait mouche, Nathalie Berthier avait stoppé net sa progression, mais n’avait pas tourné la tête. Visiblement, elle attendait la suite.
-   Mareski ne s’est pas suicidé, insista Thomas, il a été assassiné. Je le sais.
Cette fois-ci, elle se retourna et le fixa sans rien dire. Il était évident qu’elle recherchait les signes de sincérité sur le visage de l’homme blond. Un réflexe professionnel, des années de procédures criminelles, la recherche du mensonge et de la vérité. Tout allait très vite dans l’esprit de l’enquêtrice. Quelque part, ces mots, cette affirmation étaient ce qu’elle avait imaginé à l’annonce de la brutale disparition. Elle ne pouvait se résoudre à croire au suicide de Mickaël, un geste qu’elle aurait pu empêcher, prévoir. Par ailleurs, l’homme qui venait de porter ces accusations se tenait droit devant elle et soutenait son regard, sans se dérober. Elle savait par expérience qu’il fallait se méfier, que certaines personnes au visage d’ange étaient capables des pires mensonges. Mais, à l’instant présent, elle avait envie d’en savoir plus, que ce journaliste lui explique d’où et de qui il tenait cette information.
- Et vous savez ça comment, vous, le journaliste ?
- Je le sais. Il faut me croire… hésita-t-il. C’est difficile à expliquer. Donnez-moi un moment, je vais tout vous raconter…
- Allez-y, je vous écoute, grogna-t-elle en croisant ses bras sur sa poitrine.
- Pas ici, dit-il en se retournant. D’autres personnes s’approchaient de la sortie. Ce que j’ai à vous dire est grave, très grave. Vous devez me faire confiance et je dois également avoir confiance en vous.
- Bon, décida-t-elle, où est votre voiture ?
- Je n’en ai pas, je suis venu par les transports.
- Ok, suivez moi, mais je vous préviens, à la moindre connerie … menaça-t-elle en écartant le pan de son blouson, découvrant ainsi un pistolet automatique rangé dans son étui.
- Il n’y aura pas de conneries, je vous assure. Ce que je vous dis est la vérité. Quand je vous aurai tout expliqué…
Sans un mot, elle prit la direction du parking et il la suivit en tirant sa mallette. Ils s’installèrent tous les deux dans la voiture et elle lança le moteur pour réchauffer l’habitacle.
Pivotant sur son siège, elle s’adressa à lui.
- Ok, maintenant, je vous écoute.
- Vous n’allez pas me croire … commença-t-il.
- Si vous attaquez comme ça, on est mal barrés ! C’est de l’intox votre histoire ? Mareski était mon ami, je pense que vous l’avez compris ! Ne jouez pas au con avec moi, Leclerc, je n’ai pas cette patience, pas aujourd’hui ! s’énerva-t-elle.
- Je ne joue pas au con, capitaine. Je suis un peu paumé et quand je vous aurai tout expliqué vous comprendrez pourquoi.
Il avait pris la décision de tout lui raconter. Après tout, il était en fin de course. Il ne pouvait rien attendre de sa mémoire, l’argent de son enveloppe ne serait bientôt plus qu’un lointain souvenir et d’une manière ou d’une autre il devrait faire face à la réalité. Alors autant lui confier tout ce qu’il savait, le peu qu’il savait. Elle seule pouvait l’aider à redevenir l’homme qui l’était auparavant et tant pis si ce n’était pas ce qu’il se plaisait à imaginer.
Il relata donc son réveil sous les cartons, le vol de la fourgonnette, l’appartement de Mareski, la visite des deux tueurs, la sacoche dans le réservoir des toilettes, l’arme, l’argent.
La femme flic n’intervint à aucun moment. L’habitude de recevoir les aveux d’un suspect, le risque d’une interruption inopportune qui remet tout en question. Elle se contentait d’analyser ces déclarations au fur et à mesure qu’elle les ingurgitait. Une histoire sans queue ni tête. A la limite, une histoire de fou ! Mais quelque chose l’empêchait de douter de l’équilibre mental de son interlocuteur. Ce type n’avait pas perdu la raison. Son histoire ne tenait pas la route, c’est sûr, mais ce n’était pas un dingue. Elle en était convaincue.
Quand il eut fini de parler, apparemment soulagé de cette confidence, elle le brusqua volontairement :
- C’est quoi cette embrouille ? Qu’est ce que vous cherchez à me faire croire ? Elle tient pas debout votre histoire !
- Je me doutais bien que vous ne me croiriez pas. Tout ce que je vous ai dit est la vérité, je vous le jure ! Vous voulez une preuve ? J’ai l’arme… annonça-t-il en cherchant à ouvrir sa mallette.
- Touchez pas à ça ! menaça-t-elle. S’il y a un flingue là dedans, c’est moi qui le prends. Pour le moment, vous balancez votre valise sur le siège arrière et vous me donnez vos mains.
- Qu’est ce que vous voulez ? Vous allez m’arrêter ?
- J’veux d’abord vérifier ! Vous me demandez de vous faire confiance, hein ? J’vous connais pas, moi ! Vous débarquez en vous faisant passer pour un journaliste, vous posez des questions, vous vous pointez à l’enterrement de Mareski et maintenant vous affirmez qu’il a été assassiné, que vous êtes rentré chez lui mais que vous le connaissiez pas ! Qu’est ce que vous feriez à ma place ? 
- Je vous assure que je vous dis la vérité. J’ai besoin de vous pour savoir qui je suis. Je vous aide, vous m’aidez.
- Ecoutez ! Y’a pas un flic qui croirait des salades pareilles, mais dans votre malheur vous avez une petite part de chance, j’ veux pas croire au suicide de Mareski. Alors, c’est seulement pour ça, seulement pour cette raison que j’ai accepté de vous écouter. Et puisque je suis une putain de tête de mule, je vais vérifier tout ça. En attendant, vous me foutez votre valoche sur le siège arrière et vous me donnez vos paluches. C’est ça où vous sortez de cette bagnole ! C’est à prendre ou à laisser !
Au fond d’elle, Nathalie Berthier n’avait aucune intention de voir l’individu s’éloigner. Ce n’était pas un malade. Même si son histoire était invraisemblable, l’hypothèse que Mickaël ne se soit pas suicidé méritait d’être vérifiée. Elle ne devait pourtant pas laisser penser à l’inconnu que sa version avait emporté son adhésion. Comme dans toute enquête, c’est elle qui menait la barque et elle entendait bien conserver la direction des opérations.
- Ok, de toute façon je n’ai plus rien à perdre, renonça le passager en jetant sa précieuse mallette sur la banquette arrière. Mais vous savez, les menottes c’est pas nécessaire. Vous n’avez aucune crainte à avoir.
- Ça, c’est moi qui décide, dit-elle en refermant les bracelets métalliques sur ses poignets. On va à Versailles et on fait le point.
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Réfléchis avec lenteur,
mais exécute rapidement tes décisions.
 
Isocrate.
 
 
Dans la voiture les conduisant à la PJ de Versailles, ils avaient peu échangé. De toute manière, ils en étaient à la relation entre un flic et un suspect, l’échange serait plus évident dans le bureau du capitaine Berthier. Et puis qu’y avait-il à rajouter ? L’histoire tournait en boucle, le réveil, l’appartement de Mareski, les tueurs, l’absence de souvenirs. L’enquêtrice était sur la défensive et Thomas plombé par l’inquiétude.
Nathalie Berthier passa le porche de l’Hôtel de Police Versaillais, stationna son véhicule dans une cour pavée, détacha son passager et s’empara de la valise.
- Ok, vous me suivez, y’a pas de garde à vue, pas d’enquête officielle. On ne parle de rien à personne. Cette histoire, c’est entre vous et moi, on est bien d’accord ?
- On est d’accord, répondit-il en massant ses poignets endoloris.
Ils pénétrèrent dans une bâtisse qui s’apparentait bien plus à un hôtel particulier qu’à des locaux de police. Un large escalier de marbre desservait les étages. Il s’arrêtèrent au troisième et Nathalie Berthier s’engagea sur le couloir de droite. Elle dépassa plusieurs portes puis pénétra dans un bureau qui devait être le sien. Elle invita son accompagnateur à s’asseoir et déposa la mallette sur son sous-main.
- Bon, je vous remets pas les pinces. Pas de conneries ! répéta-t-elle en refermant la porte. Elle enleva son blouson de cuir noir, rangea son arme dans un tiroir de son bureau et s’installa dans son fauteuil.
- Vous pouvez enlever votre manteau, monsieur … Leclerc, c’est comme ça que je dois vous appeler ? Je crois qu’on va en avoir pour un moment.
Il se débarrassa de son pardessus qu’il plia sur le dossier de son siège et reprit sa place sans dire un mot.
- Ok, commença-t-elle. On attaque dans le bois dur. L’arme, d’abord. J’ouvre ? interrogea-t-elle en posant les mains sur la valisette.
- Oui, faites attention, il y a des balles dans le barillet.
- Des cartouches, monsieur Leclerc, des cartouches. La balle, l’ogive, c’est ce qu’on retrouve dans un corps… ou ailleurs.
Elle fit glisser la fermeture éclair et trouva rapidement le révolver rangé entre les couches de vêtements. 
   -  Vous l’avez manipulé ? lui demanda-t-elle tout en prenant d’infinies précautions pour ne pas mettre ses propres empreintes sur l’arme qu’elle avait déposée près de son téléphone.
- Manipulé … Oui, enfin, je l’ai pris dans mes mains et j’ai basculé le barillet. Il y a une balle…heu, une cartouche qui a été percutée.
- Bon, donc on va y trouver vos empreintes, peut-être celles de Mickaël, voire d’autres. On va commencer par ça ! Qu’on soit bien d’accord, la présence de cette arme ne me prouve pas que vous dites la vérité, hein ? Je constate qu’elle existe, qu’elle a apparemment servie et je vois que son numéro n’a pas été limé. Je peux faire des recherches mais ça ne nous explique pas le reste. D’abord, savoir qui vous êtes et quels sont vos liens avec Mickaël. Moi-même qui le connaissais bien, j’ignorais tout de l’existence de cette clé, si vraiment elle existe, et je ne connais pas non plus le code d’entrée de son immeuble. Par contre, la description que vous m’avez faite tout à l’heure, sur la route, de son appart correspond à ce que je connais. C’est certain, vous êtes rentré chez lui, mais quand, comment ? J’ai besoin de tout savoir, Leclerc !
- Ce que je vous ai dit, c’est tout ce que je sais. J’ai connu Mareski, c’est évident, sinon je ne saurais pas tout ça, mais je n’en sais pas plus. Je n’ai aucun souvenir. Vous croyez que c’est facile pour moi ? Je me regarde dans un miroir et je ne reconnais pas mon visage, j’ai pas de passé et pour le moment pas d’avenir. J’ai fréquenté votre collègue et à présent il a été assassiné. Ses meurtriers obéissaient à quelqu’un, c’est tout ce que je peux vous dire ! s’énerva-t-il.
- On se calme, Leclerc, on se calme et on fait le point….
Elle fut interrompue par des coups frappés à la sa porte.
- Ouais, cria-t-elle.
La porte s’ouvrit et une tête masculine se glissa dans l’entrebâillement.
- J’ai entendu des bruits de voix. T’as un problème Nat ? 
- Non, je discute avec monsieur. Rien d’important.
- Ça c’est bien passé au cimetière ?
- Comment voulais tu que ça se passe ? C’était pas la fête !
- C’est sûr, tenta-t-il de s’excuser. Quand tu auras fini, je crois que le patron veut te voir, termina-t-il en refermant la porte.
- Ouais, ben il attendra, conclut-elle tout haut. Où on en était déjà ? Ah oui, on va commencer par prendre vos paluches, je veux savoir si vous êtes connu. Pas de problème avec ça ?
- J’en sais rien. Peut-être que je suis connu de vos services, j’espère que non.
- Et ben, on va le savoir tout de suite ! affirma-t-elle en se levant. Donc, si je comprends bien,  votre nom, c’est de l’intox ?
- C’est surtout la première chose qui m’est venue à l’esprit. Je compte sur vous pour me dire comment je m’appelle.
- On va voir ça. Pour l’instant, on reste sur Leclerc.
Ils redescendirent au premier étage et longèrent plusieurs couloirs avant d’entrer dans une grande pièce où les plans de travail recouverts de faïence blanche donnaient à l’endroit des airs de laboratoire.
Plusieurs personnes, hommes et femmes, vêtus de blouses blanches, certaines portant des gants de latex s’activaient sur des documents et des écrans. 
- Philippe, tu peux me rendre un service ?
L’enquêtrice s’était adressée à un homme de couleur, plutôt bedonnant, qui entrait des données sur le clavier d’un ordinateur.
- Qu’est ce que tu veux, Nat ? répondit-il avec l’accent des Antilles.
- Tu peux me faire les paluches de monsieur ?
- Maintenant ?
- Ouais, ça urge un peu. Tu peux ?
- Ok. T’as le numéro de PV ? demanda-t-il en se rapprochant.
- Y’a pas de procédure ! Pas pour le moment. C’est juste une vérif, mais monsieur est d’accord, précisa-t-elle en se retournant vers l’amnésique, qui hocha la tête en signe d’assentiment.
- Tu prends ses empreintes et tu les passes à la moulinette. J’ai besoin de la réponse rapidement, c’est ok ?
- Allez, on y va, acquiesça l’antillais en remontant les manches de l’homme blond. Vous me laissez faire, vous ne raidissez pas vos doigts.
Cinq minutes plus tard, les empreintes digitales et palmaires figuraient sur un formulaire. Celui-ci était aussitôt faxé au fichier central.
- Dans moins d’une demi-heure t’as la réponse, ça te va ?
- Merci, Philippe. Tu m’appelles, je suis dans mon bureau.
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Quand vous êtes en colère, comptez jusqu’à quatre.
Quand vous êtes très en colère, jurez.
 
Mark Twain
 
 
Ils avaient regagné le bureau de la criminelle et Nathalie Berthier n’avait pas perdu de temps. Les recherches effectuées auprès du Commissariat de Police de Dammarie les Lys avaient permis de confirmer le vol de la fourgonnette. Celle-ci n’avait toujours pas été retrouvée.
- Vous avez effacé vos empreintes dans cette bagnole ? avait-elle demandé à son interlocuteur.
- Non, je n’y ai pas pensé. J’étais mort de froid et complètement perdu. J’ai posé la voiture le long d’un trottoir, je l’ai laissée là. C’est sûr, j’ai dû mettre mes mains partout. 
- Bon ça, je m’en arrange. Mais si vous savez voler une voiture, vous devez pas être blanc-bleu. C’est pas donné à tout le monde ce genre d’activité.
Il n’avait pas su quoi répondre.
- Hormis ce que vous avez vécu depuis votre réveil en Seine et Marne, y’a rien qui vous revienne. Un nom, un lieu, un évènement ? Rien du tout ?
- Rien ! Depuis, chaque matin je me lève avec l’angoisse d’avoir de nouveau tout oublié. Mais non, je me souviens de tout ce qui s’est passé depuis cette maudite nuit. 
C’est à cet instant que le téléphone avait sonné.
- Ouais, Philippe. Je t’écoute. Puis, après un silence. T’es sûr de toi ? Mais non, le prend pas mal. Je vais te descendre un calibre, si tu pouvais me faire les recherches dessus ? Si tu trouves quelque chose, tu compares avec ce que tu as, ok ? merci. A toute.
- Bon, monsieur l’inconnu, bonne ou mauvaise nouvelle, à vous de voir. Vous n’êtes pas fiché ! Ça m’étonne un peu, mais apparemment, y’a pas d’erreur.
- Ça veut dire que je n’ai jamais été arrêté. Que je n’ai rien fait de mal ?
- Ça ne veut pas dire que vous n’avez pas fait de conneries. Simplement que vous ne vous êtes pas fait serrer. On n’a pas vos empreintes, donc vous n’avez pas fait de taule, pas de garde à vue. Ça vous rassure ?
- Je sais pas. Oui, sans doute. Je m’attendais au pire. Mais je sais que je ne suis pas comme ça.
- Comment, comme ça ?
- Je suis pas un voyou, un délinquant.
- Vous savez tout de même voler une bagnole, non ? A part les voyous, je vois bien que les flics pour savoir comment s’y prendre et si un de mes collègues quelque part en France avait disparu de la circulation nous serions tous au courant.
- Oui, vous avez raison…
- Bon, il y a tout de même une consolation, votre histoire tient un peu mieux la route. La fourgonnette volée. L’arme. Si on allait faire un petit tour chez Mareski ?
- Tous les deux ?
- Ben oui, tous les deux. J’ai pas le code de la porte d’entrée… Vous m’attendez en bas le temps que je porte le revolver à l’identité judiciaire. Pour le patron, il attendra encore un peu !
Elle le rejoignit peu de temps après dans la cour de l’Hôtel de Police et ils remontèrent dans sa voiture.
- Voilà, l’arme est à la balistique, expliqua-t-elle. On va savoir sous peu si elle a servi sur une affaire.
- Si quelqu’un l’a utilisée pour commettre un meurtre ?
- Ou autre chose. Mes collègues de l’identité judiciaire vont procéder à un tir dans un caisson adapté pour cette recherche. Ils vont récupérer l’ogive, la balle, si vous préférez et ils vont comparer les marques qu’elle comporte avec d’autres référencées au fichier. De même avec la douille, pour l’empreinte laissée par le percuteur.
- Vous croyez que Mareski aurait pu tuer quelqu’un ?
- Qui parle de Mika ? Pour le moment c’est vous qui m’avez donné ce flingue, non ?
En arrivant devant la résidence de Mareski, ils constatèrent effectivement que la fourgonnette était toujours stationnée là où Thomas l’avait déposée.
- On n’y touche pas, avait recommandé Nathalie. Ils vont pas la dénicher tout de suite, ça nous laisse un peu de temps.
L’amnésique avait composé le code sans aucune hésitation et, sous le regard attentif de l’enquêtrice, avait déniché la clé là où il l’avait trouvée la première fois.
Une fois dans les lieux, il avait détaillé à Nathalie chacun des gestes qu’il y avait accomplis. Il lui avait montré la cachette où il s’était dissimulé et avait de nouveau relaté l’irruption des deux assassins.
- Son ordinateur était posé là, sur cette table, précisa-t-il en désignant la table basse du salon. Je les ai entendus débrancher la prise. Ils ont dit qu’on les avait envoyés le prendre ou quelque chose comme ça.
- Ça ou quelque chose comme ça ?
- Je ne me souviens plus des paroles exactes. J’étais mort de peur dans la penderie. C’est sûr, ils travaillaient pour quelqu’un. Ils devaient lui remettre l’ordinateur et autre chose qu’ils ont pris derrière un meuble. Il me semble que c’était derrière le canapé. 
- Vous avez jeté un coup d’œil ?
- Où, derrière le divan ? Non, j’avais d’autre chose à penser et après ce que je venais d’entendre j’étais plutôt pressé de quitter les lieux.
Nathalie tira le canapé, mais ne remarqua rien d’anormal.
- Bon, ce qui revient à dire que Mika possédait des informations suffisamment compromettantes pour qu’on lui fasse la peau ? C’est pas un peu exagéré, ça ?
- Je sais pas, moi. Je ne sais pas sur quoi il travaillait votre collègue ! La financière, ça doit toucher les gros bonnets, non ? Les grosses sociétés ?
- Parfois, oui, mais pas au point d’engager des tueurs ! 
- Quoi qu’il en soit il est mort, non ? Et le fameux Tony s’est vanté de l’avoir abattu !
- Putain, si c’est vrai, je vous jure qu’il va payer cette enflure ! Bon, ils ont touché à autre chose ?
- Non, je vous dis, ils ne voulaient que le portable, rien d’autre. Ils ont dit qu’ils ne voulaient pas laisser leurs empreintes. Ils sont venus, ils ont pris ce qu’ils voulaient et ils sont repartis. Ils avaient les clés.
- Ok, vous touchez à rien ! Moi, je regarde si je trouve quelque chose d’intéressant ensuite… j’aviserai.
Nathalie dut se rendre à l’évidence. Il était possible de déplacer le divan sans laisser ses empreintes, c’était inutile d’ameuter sa hiérarchie et de faire venir l’identité judiciaire. Ils ne trouveraient rien à exploiter. Elle fit le tour des meubles mais ne découvrit aucun document, aucun dossier touchant de près ou de loin à l’activité professionnelle de Mareski.
- De toute manière, conclut-elle, s’ils n’ont rien cherché d’autre dans l’appartement c’est qu’ils savaient qu’ils n’y trouveraient rien. Celui ou ceux qui les ont envoyés ici savaient que ce qu’ils voulaient devait être sur le disque dur de Mika, pas ailleurs. Comment ils ont eu l’info ? J’en sais rien, pensa-t-elle à haute voix. Peut-être que Mika leur a dit, avant de mourir…
L’idée que son ami avait pu être contraint avant de mourir la rendait folle de rage.
- Putain, c’est pas possible cette histoire ! On tue pas un flic comme ça ! Pas pour un dossier financier ! C’était un bon poulet qui ne lâchait pas son os quand il en tenait un, mais pas au point de se foutre dans une merde pareille. Il m’en aurait parlé, c’est sûr !
- Il avait peut-être pas réalisé qu’il avait mis le doigt sur un dossier brûlant, avança prudemment « Leclerc ».
- Et alors, pourquoi il aurait mis un truc qui pue la mort sur son disque dur perso ? Vous pouvez me l’expliquer ?
Nathalie était en colère. C’était le signe qu’elle commençait à prendre en compte les déclarations de Thomas.
-    Ok, poursuivit-elle après un moment de silence. On fait équipe ! Vous avez besoin de moi, mais vous êtes mon témoin principal. Je veux savoir où vous êtes, où vous vous trouvez, à chaque instant. Si vous bougez, je veux le savoir. Si j’ai besoin de vous, c’est tout de suite ! Pour le moment, on va manger un morceau, ensuite on reprend tout depuis le début.
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Pour une satisfaction passagère,
l’homme est capable d’oublier son âme.
 
Lao She









Le flic était enterré. L’autopsie avait conclu au suicide, l’enquête policière également. Le Sénateur Ravullier s’installa plus confortablement dans son fauteuil. Les problèmes étaient enfin derrière lui. Il pouvait être serein, ses hommes de main avaient une nouvelle fois fait du bon boulot et c’est ce qu’il était en train d’expliquer à l’un d’eux sur sa ligne sécurisée. 
Il traitait les détails de ce contrat avec beaucoup de suffisance et davantage de dédain. Il aurait pu tout aussi bien s’agir de la révision annuelle de sa Jaguar.
- Je constate avec plaisir que le travail a été bien fait, Monsieur Henri. 
C’était ainsi que se faisait appeler le comparse du dénommé Tony.
- Comme d’habitude, monsieur le Sénateur, répondit celui-ci. Vous me connaissez, j’attache énormément d’importance à la qualité d’un travail soigné ainsi qu’à la … satisfaction du client.
- Je sais, je sais, mais je tenais justement à vous faire part de cette … satisfaction. Vous n’avez rencontré aucun problème ?
- Aucun. Le « matériel » a été un peu récalcitrant au départ, mais nous savons régler ce genre de détail. A la finale, nous avons obtenu ce que vous souhaitiez.
- Vous passerez me voir. Demain, ça vous va ?
- Pas de problème, à l’heure qu’il vous convient !
- On dit quinze heures trente. J’ai le complément à vous remettre et cela ne me déplairait pas d’avoir les … détails de votre … intervention.
- Chez vous, comme d’habitude ?
- Chez moi, je contrôle tout, en dehors je suis moins sûr…
- A demain monsieur le Sénateur.
Il ne prit même pas la peine de répondre et raccrocha son téléphone.
Les yeux rivés sur les colonnes de chiffres et les annotations qui s’affichaient sur l’écran du petit ordinateur ouvert sur son bureau, il esquissa un sourire et murmura en grimaçant :
- Petit connard de comptable, tu pensais être plus malin que moi ? Tu pensais que t’allais me doubler en remettant tout ça à ce flic minable ?  Que tu allais t’en sortir et me faire plonger ? Y’a pas de double jeu avec moi ! T’en savais trop, beaucoup trop !
Néanmoins, en dépit de ce soulagement, il devait admettre qu’il était passé près de la catastrophe. Plus il examinait le contenu des données, l’interminable défilement des comptes, plus il réalisait à quel point le petit comptable avait failli le berner.
Il avait fait sa connaissance une bonne quinzaine d’années auparavant lors d’un séjour au Ghana. Son précédent homme d’affaires avait terminé assez tragiquement, un peu comme avait fini l’actuel comptable et pour des raisons quasi similaires. 
A cette époque, le vieil homme, qui avait précédemment servi le père du Sénateur, avait souhaité prendre sa retraite et n’avait pas caché son intention de s’éloigner, de s’installer au Canada. C’était un choix impensable pour le roublard Sénateur, l’impossibilité d’avoir la main mise sur le vieux collaborateur dont la mémoire était infaillible et recelait des années de coups tordus, de contrats douteux, de montages financiers illégaux.
Il aurait tout aussi bien pu accorder sa confiance à ce vieil employé qui avait su tenir sa langue tout au long de ces années, servant aussi fidèlement le fils qu’il avait servi le père, mais c’était trop demander à celui qui envisageait un avenir brillant et une notoriété affirmée.
Les grands espaces Canadiens n’avaient été qu’un rêve de courte durée qu’un malencontreux mais tout à fait propice accident de la circulation avait transformé en cauchemar. L’homme s’était éteint avec ses secrets.
L’élu ne put réfréner un discret sourire à l’évocation de cette disparition. Ce n’était pas la première fois qu’il décidait de la fin d’un individu. Celle-ci l’avait particulièrement apaisé même s’il devenait dès lors urgent de trouver un remplaçant à celui qu’il avait fallu éliminer.
Une fois de plus, la chance lui avait souri. 
Un consortium américain s’était désengagé de ses activités africaines, laissant sur le tas un comptable français que cette rupture de contrat mettait à genoux. L’homme célibataire, sans famille, sans attache et désormais sans ressources n’avait pas été difficile à convaincre. Ses talents évidents pour les chiffres et les transactions internationales, sa parfaite connaissance des pratiques locales et son appétit financier en faisait un successeur idéal.
Et il avait fait l’affaire durant toutes ces années. Jusqu’au jour où il avait marqué sa désapprobation. La malheureuse initiative à laquelle il s’était livré l’avait condamné à mort. Quel dommage ! Il allait être particulièrement difficile de trouver quelqu’un d’aussi compétent …
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Faites connaître vos décisions, jamais vos raisons.
vos décisions peuvent être bonnes,
vos raisons seront certainement mauvaises.
 
Murray
 
 
La conversation avait été sommaire durant le repas partagé dans un fast food. L’enquêtrice ne souhaitait pas se prononcer ni se positionner tant qu’elle n’en saurait pas davantage. Cette histoire était à dormir debout mais, après tout, elle avait été confrontée à des évènements très étranges dans sa carrière et l’hypothèse que Mickaël ne se soit pas suicidé lui donnait l’envie de poursuivre.
Par ailleurs, elle profitait de cette pause pour étudier son vis-à-vis. L’homme n’était pas désagréable et même plutôt sympathique si on écartait le côté à la fois sordide et inquiétant de la situation. Il était correct et s’exprimait avec aisance. A ce stade de leurs différents entretiens, il n’était pas évident de savoir s’il mentait ou s’il avait véritablement perdu la mémoire. Elle l’avait bien entendu testé à plusieurs reprises et elle était tentée d’affirmer qu’il disait la vérité. Or, s’il était sincère sur son amnésie, il n’y avait aucune raison qu’il ne le soit pas sur le reste.
Cette relation privilégiée qu’il avait évidemment entretenue avec Mareski la surprenait et l’irritait tout à la fois. Les confidences de Mickaël auraient dû être pour elle et non pour cet inconnu. S’il lui avait parlé, elle aurait sans doute été en mesure de l’aider. 
Imaginer qu’elle n’avait pas été capable de gagner la confiance de son collègue et ami était comme une souffrance qui la conduisait à se rendre en partie responsable de sa mort. Ce sentiment de culpabilité était plus sûrement qu’autre chose la raison qui la poussait à vouloir croire en l’impensable.
 Peu à peu, leurs échanges, même modestes, se faisaient plus aisément. Elle lui avait demandé de faire abstraction de son grade professionnel et ils avaient décidé d’un commun accord de s’appeler par leurs prénoms. Néanmoins, un vouvoiement de circonstance installait une barrière naturelle dans leur conversation.
De retour dans le bureau de l’enquêtrice, ils avaient repris le déroulement des faits, Nathalie pilotant la direction des opérations.
- On va tenter de faire les choses dans l’ordre, lui expliqua-t-elle. D’abord essayer de savoir qui vous êtes et quels étaient vos liens avec Mickaël.
- Comment allez-vous vous y prendre ? Je suis inconnu de vos fichiers !
- Il n’y a pas que les voyous qu’on peut identifier. Le problème c’est que si je diffuse votre signalement, votre photo, la direction va me poser des questions et pour le moment, je n’ai aucune envie de déballer votre histoire. Elle tient debout parce que je fais des efforts pour y croire, mais trop branlante pour résister à la pression de ma hiérarchie. Mon patron a tout de même un regard sur ce que je fais, sur mes investigations, mes enquêtes. Il voudra savoir pourquoi cette diffusion, d’où vous sortez. Si ce n’est pas lui, ça va être mes collègues de groupe. Ils doivent déjà s’interroger, en principe on partage tout. Si je balance votre signalement, ils vont vouloir discuter avec vous et je peux vous garantir qu’ils ne mettront pas longtemps à deviner, c’est leur boulot et ils sont plutôt bons !
- Donc ?
- Donc vous me facilitez pas la tâche ! Mais je vais tout de même voir avec les R.I.F.
- C’est quoi les RIF ?
- Les recherches dans l’intérêt des familles ! Quand un mineur disparaît ou qu’un adulte suicidaire se perd dans la nature, il y a une enquête, on met le paquet, mais vous savez, non, vous ne le savez sans doute pas, il y a des gens qui disparaissent tous les jours, le temps d’une journée, une semaine, un mois, un an, pour toujours. Certains ont eu un accident, d’autres ont été victimes d’un homicide, ont été enlevés ou ont tout simplement pris la fuite pour des raisons personnelles : une maîtresse, un amant, des dettes, envie d’une autre vie, besoin de s’évader, de prendre le large… S’il n’y a pas de raisons majeures de s’inquiéter sur les éventuelles intentions suicidaires d’un adulte, on fait un minimum. La famille remplit un formulaire avec signalement, photo, détails vestimentaires et tout autre renseignement qui pourrait permettre de localiser le ou la disparue. Ensuite, la disparition fait l’objet d’une diffusion, une R.I.F. et si la personne est localisée, on lui demande si elle souhaite communiquer son adresse. Si elle ne le désire pas, on respecte son choix !
- Si je comprends bien, en ce qui me concerne, il faudrait que quelqu’un ait signalé ma disparition, que quelqu’un se soit inquiété ?
- C’est ça, ouais.
- Et si je n’intéressais personne ?
- Alors, dans ce cas, ça va être plus difficile ! Mais pourquoi voulez vous qu’on ne vous recherche pas ? Vous devez bien avoir une famille. Vous n’avez pas d’alliance, mais vous avez peut-être une compagne.
Thomas examina sa main.
- C’est vrai, je n’avais même pas pensé à ce détail.
- Et ben, je vais essayer de penser pour vous ! Vous n’avez donc pas le moindre souvenir ?
- J’ai rêvé d’une femme brune, il y avait un enfant aussi.
- Il avait quel âge cet enfant.
- Je ne sais pas, j’entendais des rires. Je ne sais même pas si c’est un garçon ou une fille. Ça n’a peut être rien à voir avec moi.
- Peut-être, mais peut être que oui, répondit-elle en prenant des notes sur un bloc. Rien d’autre ?
- Non, rien.
- Alors, comme point de départ on a Dammarie les Lys, reprit-elle. C’est près de Melun, en Seine et Marne. Je vais voir du côté des centres d’hébergement, des services sociaux. Je vais voir aussi du côté des R.I.F. mais ça va pas être simple, d’autant qu’on ne sait pas depuis combien de temps vous êtes à la rue, depuis combien de temps vous êtes amnésique. Pas longtemps j’imagine, car vous auriez le souvenir des jours précédents. Vous vous rappelez vraiment de tout depuis ce réveil sur le parking du supermarché ?
- Oui, enfin, dans les grandes lignes. J’ai pu zapper certains détails, j’étais tellement désorienté, mais je pense que je n’ai pas oublié grand-chose.
- Bon, ce soir, vous allez me mettre sur papier tout ce dont vous vous souvenez. Tout peut avoir un intérêt. D’accord ?
- D’accord, acquiesça-t-il.
- Pour le reste, faites-moi confiance. Je vais faire mon possible.
- J’ai confiance en vous, Nathalie. Dans le cas contraire, je ne vous aurais rien dit !
- Deuxième point, le tueur que vous avez aperçu depuis votre placard. Vous pourriez le reconnaître ?
- Je pense que oui. Je n’avais pas beaucoup d’espace pour regarder et il n’est resté qu’un instant dans le chambranle. Il était grand.
- Avec ça on va progresser ! Grand comment ?
- Je sais pas moi, 1m80, plus d’1m80.
- 1m80 ou plus ?
- Je ne sais plus vraiment, j’étais accroupi dans la penderie, il m’a semblé grand. Non, je suis certain qu’il était grand, 1m85 peut-être.
- Ok, c’est un début. Le type ?
- Basané.
- Ça veut dire quoi basané ? Arabe, indien, métis, manouche, méditerranéen.
- Il avait un accent du sud. Un accent de Marseille.
- Comment vous pouvez savoir que c’était un accent marseillais.
- Je connais l’accent marseillais !
- Vous avez perdu la mémoire !
- Pas pour ça, en tout cas. L’accent de Raimu, Fernandel, c’est bien un accent marseillais ?
- Eux oui.
- Et ben, c’était le même accent, je suis formel. Il était méditerranéen c’est sûr !
- Hé, il y a des arabes qui ont l’accent de Marseille !
- Non, pas arabe, je vous dis. Et puis il s’appelait Tony. C’est l’autre qui l’a appelé Tony.
- Ouais, avec un prénom pareil, il pourrait être italien, portugais, espagnol. Vous êtes sûr que c’était Tony, pas Denis ou Johnny ?
- Non, j’ai bien entendu, c’est Tony. Ça devrait vous aider ça. C’est quand même son prénom !
- C’est peut-être aussi son surnom, expliqua-t-elle. Et puis Tony, c’est le diminutif d’Antoine, d’Anthony, d’Antonio, d’Antonin s’il est de Marseille, et pourquoi pas d’Antonello ou d’Anton. Bon, faites pas cette tête, c’est pas mal. Le plus souvent on n’a qu’un signalement. Allez, on continue, une barbe, une moustache, des lunettes ?
- Non, rien. Je ne vois rien de plus.
- C’est un peu maigre. Je vais lancer la recherche avec ça, mais on risque d’avoir une tapée de candidats …
Elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone.


- Oui, Philippe. T’as trouvé quelque chose ? Ok, je descends, tout de suite.
Puis s’adressant à Thomas.
- Vous allez m’attendre dans le couloir. Je reviens dans un instant. Y a peut être quelque chose avec l’arme, mon collègue veut me voir. Si quelqu’un vous demande quelque chose, vous dites que vous m’attendez. Si on vous pose des questions, vous restez évasif. Vous dites que vous ne savez pas pourquoi je vous ai fait venir,  ok ? J’en ai pour cinq minutes.
Elle s’éloigna et en passant devant un bureau dont la porte était ouverte lança :
- Oui, patron, je sais. Je viens vous voir dès que j’ai fini. J’ai un truc à faire, je remonte tout de suite.
Elle descendit quatre à quatre les escaliers, s’accrochant à la rampe de fer forgée et entra au pas de course dans le bureau de l’Identité Judiciaire.
- Alors, t’as trouvé quelque chose ? interrogea-t-elle en s’adressant à l’homme en blouse blanche.
- Bingo, Nat. Tu ne t’es pas trompée. Une fois de plus t’as eu le nez fin.
- T’as des paluches ?
- Mieux que ça, ma belle. Ton calibre, il a servi !
- Vas-y explique !
- Une môme, même pas 16 ans. Elle a été retrouvée dans un terrain vague du Val de Marne, le 30 décembre. Une bastos dans le buffet. Elle a dû déguster la gamine. Elle est sûrement pas morte sur le coup. C’est la crim’ Créteil qui a le dossier. Le groupe Pajaud. On monte la procédure, tu fais la transmission ?
- Attends, attends ! C’est pas si simple. Et les paluches, qu’est ce que tu as ?
- Celles de ton client, rien d’autre ! Tu viens de faire un beau crâne, c’est ton patron qui va être content !
- Putain, c’est la galère, pensa-t-elle à haute voix. Ça m’arrange pas tout ça ! 
- Tu serais pas un peu difficile, Nat’ ? T’as le calibre, les empreintes de ton lascar et tu te poses des questions. Ça te ressemble pas, ça ! C’est les collègues de Créteil qui vont te bénir.
- Ecoute Philippe, faut que tu me fasses confiance. J’m’attendais pas à ça. J’ai besoin de faire le point. Tu peux me garder tes recherches sous le coude ? Tu dis rien à personne, ça reste entre nous. Quand ça se décante, j’dirai que c’est grâce à ton boulot. Pour le moment, j’ai besoin de temporiser. Faut que je réfléchisse. Putain, ça change tout !
- Tu sais ce que tu me demandes, Nat’ ? C’est un homicide ! Une môme ! Plus jeune que la mienne !
- Il va sortir ce dossier, j’vais pas l’enterrer ! Merde, tu me connais ! J’ai peut être quelque chose d’autre. Il faut que tu me laisses du temps. S’il te plait, Philippe.
- Si je me fais gauler, j’suis mal, concéda-t-il en baissant la voix.
- - Tu te feras pas gauler, j’prends tout sur moi. Fais ton dossier d’identification, je te donnerai un numéro de procédure, un numéro de scellé. Tu mets le flingue au coffre et tu attends que je te donne le feu vert. On fait comme ça ?
- Fais chier, Nat’. J’aime pas tes combines ! Toi t’es capitaine, t’es chef de groupe. Moi, j’ai pas envie de me retrouver dans un commissariat de quartier.
- Quelques jours, Philippe, j’te demande pas plus. J’suis sur un truc, mais faut que t’en parles à personne. Si c’est bon, tu seras aux premières loges, si c’est pas bon, on balance ton rapport à Créteil et je te laisse les honneurs du paquet cadeau, ça te va ?
- Pas longtemps alors ! Si le chef de l’IJ jette un coup d’œil dans le coffiot et qu’il me pose des questions, je dis quoi ?
- Tu me l’envoies, je me démerde. Je fais au plus vite et je te tiens au courant. Parole de gonzesse, ça vaut bien la parole d’un mec, non ? ajouta-t-elle en lui tapant sur l’épaule.
- Vraiment, tu fais chier, répéta le technicien. Vas-y mais dépêche-toi !
- T’es un ange, Philippe je te revaudrai ça, murmura-t-elle en passant la porte.
Elle ne regagna pas l’étage de la criminelle avec le même entrain. 
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La raison est une arme plus pénétrante que le fer
Philonide
 
Rien qu’à voir la mine de l’enquêtrice, Thomas avait immédiatement compris que quelque chose ne tournait pas rond. Nathalie était arrivé à sa hauteur et lui avait montré du doigt la porte de son bureau, lui signifiant ainsi qu’elle voulait le voir à l’intérieur et l’insistance péremptoire de son geste indiquait qu’elle n’aurait pas la patience d’attendre.
Elle claqua la porte et du même geste que précédemment lui désigna la chaise qu’il avait occupée précédemment.
- Il va falloir m’expliquer ce bordel ! s’exclama-t-elle, debout derrière son bureau, les deux poings plantés sur son sous-main. 
- Quel bordel ? Qu’est ce qui se passe ? C’est l’arme ?
- Oui, c’est l’arme ! C’est quoi ce merdier ?
- Attendez, je n’y comprends rien ! Vous êtes descendue voir votre collègue et vous remontez en furie. Y’a un problème avec l’arme ?
- Un problème ? Un problème qu’il me demande ? Rien qu’un peu mon gars ! Votre calibre, il a été utilisé pour commettre un homicide ! Vous voyez le tableau !
-  Un homicide ? Quel homicide ?
- Là, n’est pas la question, bordel ! s’emporta-t-elle avec le langage qui lui était familier. Votre saloperie de flingue a servi sur un meurtre et le plus cocasse, vous savez quoi ?
- Non ?
- Y’a que vos paluches sur le pétard. Vos empreintes et aucune autre. La balle qui manque, on sait à présent où elle est partie …
- Que mes empreintes ? C’est pas possible ! Il est pas à moi ce révolver, c’est celui de Mareski. C’est lui qui s’en est servi !
- C’est ça ! Mika est allé tuer une gamine et il a caché le flingue chez lui ! Vous me prenez pour une conne !
- Une gamine, quelle gamine ?
- Une pauvre môme, mais c’est pas d’elle dont vous devriez vous soucier, c’est de vous !
- J’y suis pour rien, vous le savez bien !
- Je ne sais rien mon petit gars, rien de rien ! Tout ce que je sais, c’est votre histoire de malade. Votre histoire à coucher dehors avec un billet de logement ! Et moi, je me retrouve emmerdée à vous avoir écouté. Qu’est ce que je fais, hein ? Vous pouvez me le dire ? Qu’est ce que je fais ? Qu’est ce que vous ne m’avez pas dit ?
- Je vous ai tout dit, capitaine, répondit-il en reprenant le grade de l’enquêtrice, je ne vous ai rien caché. Vous pensez que je serais venu vous voir avec cette arme, que je vous l’aurais confiée si j’avais su ?
Nathalie s’était assise et fixait son interlocuteur. Elle se doutait bien qu’il n’y était pour rien. Elle avait rapidement analysé la situation au moment où son collègue de l’identité judiciaire lui avait révélé l’usage criminel du révolver. Il lui avait suffi d’une seconde pour comprendre qu’elle était dans un merdier sans nom, une seconde pour prendre une décision, une seconde pour éliminer Leclerc de la liste des suspects.
Elle connaissait trop la nature humaine pour hésiter davantage. Un individu livrant à la police une arme qu’il avait utilisée pour commettre un meurtre ne pouvait être qu’un malade mental et l’homme qui lui faisait face était perdu mais pas dément.
Elle avait voulu tester sa réaction, mais son tempérament impulsif avait également cherché un exutoire sur lequel faire exploser sa colère. Il fallait qu’elle fasse le point, rapidement, mais méthodiquement.
Tout en jaugeant l’inconnu, elle s’interrogeait sur les suites à donner. Mareski était mort. Il avait laissé une lettre, une putain de lettre tirée sur une imprimante. Il n’expliquait pas son geste, il s’excusait pour la gêne qu’il occasionnait, quelle connerie ! Et dire qu’elle y avait cru à cette dernière lettre, cette manière de s’effacer discrètement était ce qui ressemblait le plus à Mika. Mais voilà que l’amnésique avait faussé la donne, bousculé les évidences. Mareski n’avait pas mis fin à ses jours, on l’avait aidé. Et pour couronner le tout, il avait planqué un pouchka dans ses chiottes et le flingue avait tué une gosse. C’était quoi ce cirque ?
- Ouais, là-dessus, on est bien d’accord, reprit-elle. On ne sait encore rien de vous, mais en résumé, vous n’êtes pas fiché et je ne vois pas pour quelle raison vous seriez venu m’apporter l’arme qui vous accuse. Reste qu’il n’y a que vos empreintes dessus et que c’est un détail accablant, non ?
- Je l’ai prise dans mes mains, mais c’est tout. Mareski avait dû effacer ses empreintes…
- Ouais, ou il a fait comme moi, il a pris toutes les précautions pour ne pas les y mettre. Réflexe professionnel. Toujours est-il que la personne qui l’a utilisée pour tuer n’a pas laissé les siennes.
- Il les a peut-être effacées ?
- Il ou elle. Oui, probablement, conclut Nathalie qui avait repris son calme. N’empêche que vous êtes dans une sacrée merdre, Leclerc et il va vous falloir une sacrée corde à nœuds pour vous en sortir !
- Vous allez me livrer à la justice ? s’inquiéta l’amnésique. Je suis foutu si vous le faites, vous le savez bien.
- Sûr que je le sais et je pourrais tout autant me tamponner de votre avenir, Leclerc. Mais derrière votre histoire à la con, il y a Mika et je veux savoir. Alors, non, poursuivit-elle après un court instant, non, je vais faire en sorte de garder tout ça pour moi le temps d’y voir plus clair. Mais gardez à l’esprit que vous avez plus besoin de moi que moi de vous. Vous avez tout à perdre, moi, il suffira que je m’explique avec mes supérieurs, je me prends une soufflante et ça n’ira pas plus loin. Vous, c’est le placard qui vous attend si vous jouez pas franc jeu !
- Merci, Nathalie. Comptez sur moi. On commence par quoi ?
- Pour le moment, vous ne commencez nulle part. C’est à moi de jouer. Je vais voir si on peut retracer le proprio du flingue, savoir qui vous êtes, identifier le fameux Tony. Vous, vous retournez dans votre piaule, vous n’en bougez pas tant que je ne vous ai pas fais signe, ok ?
Thomas s’était levé, incapable de prononcer le moindre mot.
- Bon, reprenez votre valoche et foutez le camp. Mes collègues vont commencer à se poser des questions et il faut que j’aille voir ce que veut mon boss. Je vous appelle dès que j’ai quelque chose ! En attendant, je vais lancer une recherche sur la téléphonie de Mika, listings des appels entrants et sortants et identification de tous les numéros, on verra bien ce qui en ressort !
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L’inconstance du sort fait voir l’ami constant.
 
Quintus Ennius
 
 
« Leclerc » avait quitté les locaux de la Police Judiciaire avec soulagement. Pendant un instant il avait bien cru que l’enquêtrice allait le laisser tomber, le mettre en garde à vue et lancer la procédure. A bien y réfléchir, cette réaction aurait été justifiée et il devait reconnaître que cette femme prenait d’énormes risques en lui faisant confiance.
Il pouvait tout autant prendre ses cliques et ses claques et disparaître dans la nature. S’enfuir le plus loin possible et attendre, terré quelque part le retour de ses souvenirs. En fait, non, il ne le pouvait pas et Nathalie devait avoir anticipé. Elle avait évidemment déduit que seul, sans mémoire, sans papiers, avec le peu d’argent dont il disposait, il ne pouvait pas aller bien loin.
Il lui avait parlé de la découverte de l’enveloppe. Tant qu’à faire, il était préférable de ne rien cacher. Après lui avoir montré la liasse de billets, il avait redouté qu’elle conserve cet argent comme elle avait gardé l’arme mais, à sa grande satisfaction, elle avait remis les coupures dans l’enveloppe et la lui avait tendue sans dire un mot. Une nouvelle fois, elle avait compris que sans argent, il était livré à lui-même. 
En quittant le bureau de Nathalie, il avait senti le regard pesant de ses collègues. Habitués à travailler en meute, ils devaient s’interroger sur sa présence, sur cette porte fermée, sur les éclats de voix. Sans doute respectueux de la hiérarchie, ils n’avaient posé aucune question à cet inconnu qui était venu perturber l’emploi du temps de leur chef de groupe.
Thomas avait donc repris le chemin de son hôtel, libre mais tout aussi angoissé. Son sort, son avenir, mais également les traces de son passé étaient entre les mains de l’enquêtrice.
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Hâtons nous de succomber à la tentation,
avant quelle ne s’éloigne.
 
Epicure
 
 
Nathalie ne s’était pas attardée dans son bureau et, dès le départ de Leclerc elle s’était rendue dans celui de son patron.
Le Commissaire Divisionnaire Frédéric Boissy n’était pas un chef de section ordinaire. Issu du rang, il avait gravi un à un les échelons qui l’avaient amené à ce poste de responsabilité. Devenu le big boss de la prestigieuse section criminelle de la DRPJ de Versailles, cette position enviée ne lui avait pas tourné la tête. 
Il était proche de ses troupes, sans doute même un peu trop de l’avis de la Direction, se dépensant sans compter, toujours présent sans être pesant, confiant mais vigilant, compétent sans être suffisant. A 45 ans, il dirigeait la brigade avec une ferme mais juste autorité.
- Qu’est ce que vous foutez, Berthier ? la houspilla-t-il en termes d’accueil. Je n’arrête pas de vous voir défiler devant mon bureau. Vous avez une touche ?
- Non, Patron, que dalle. Juste un témoin, mais ça donne rien. Vous vouliez me voir ?
- Le juge Darcy vous a appelée ?
- Non, pourquoi, il aurait dû ?
- Je l’ai croisé dans les couloirs du Palais, tout à l’heure, reprit le Commissaire. Il a l’air de s’impatienter. La C R de l’affaire Chauvin, vous en êtes où ?
- Putain, il me les brise menu, ce juge. On a la commission rogatoire depuis moins d’une semaine. J’ai pas eu le temps de m’en occuper. Entre temps, il y a eu le … suicide de Mika, poursuivit-elle après un moment d’hésitation. Il a fallu que je m’occupe de tout. Mais c’est bon, je vais m’y mettre.
- Ouais, je vous ai pas demandé. Il avait du monde aux obsèques ?
- Bof, moyen. Quelques collègues, on était pas très nombreux et sa famille, presque rien, juste quelques vautours.
- Pourquoi vous dites ça, Berthier.
- Ils vont s’abattre sur ce qu’il possédait, le reste, ils s’en foutent.
- Et vous, ça va ?
- Ça va, ça va. C’était un bon pote. Ça fait un peu chier, mais bon, c’est comme ça ! On va faire avec, ou plutôt… sans.
- Il a fait un choix Berthier. Je sais que c’est cruel d’en parler comme ça, mais c’est pas un accident.
- Je sais, mais ça me fout les boules. J’ai rien vu venir.
- Personne n’a rien vu venir. J’en ai discuté avec son chef de section à la financière. C’est incompréhensible. C’était pas le joyeux drille, mais pas dépressif non plus. Là-bas non plus personne n’y comprend rien.
- Il vous a dit si Mika avait des problèmes avec ses dossiers ? interrogea Nathalie.
- On en a parlé. Il avait régulièrement des trucs un peu chauds, des dossiers lourds, mais ces derniers temps, rien de spécial. De toute façon, il aimait ça, Mareski ! Plus il avait de taf, mieux il était. Vous le savez mieux que moi !
- C’est tout lui ça. Qui c’est qui reprend ses dossiers ?
- Ils vont être dispatchés. Ses collègues ne se battent pas pour les avoir.
- Vous pensez que ça va faire un loup si je jette un œil sur ses affaires en cours ?
- Pourquoi vous voulez faire ça Berthier. De toute manière vous n’y connaissez rien !
- J’suis peut-être une bille en finances, mais c’était juste pour savoir ce qu’il faisait avant de prendre sa foutue décision. Une manière d’exorciser, quoi !
- C’est vous qui voyez ! Si ça peut vous faire du bien ! J’en parle à mon collègue de la financière. Mais en attendant, mettez vous sur l’affaire Chauvin et appelez moi ce juge, ok ?
- Ok, patron. J’m’y mets.
Nathalie n’avait aucune intention de se jeter sur cette nouvelle commission rogatoire. Le meurtre de Mareski occupait toutes ses pensées et elle devait faire en sorte de se livrer à une enquête efficace mais discrète. Et la discrétion, ce serait sans doute son problème majeur.
Déjà ses collègues de groupe l’avaient entourée et l’avaient assaillie de questions quant à la présence de l’inconnu dans son bureau. Nathalie n’avait pas pour habitude d’avoir des secrets pour les enquêteurs de son unité et c’est avec une certaine rage au ventre qu’elle avait été contrainte d’inventer une histoire tordue relative à un problème personnel n’ayant aucun lien avec une quelconque affaire en cours.
Nullement convaincue d’avoir calmé l’avide curiosité de ses partenaires, elle provoqua une réunion de groupe en vue de faire le point sur les affaires en cours.
Cette diversion permis aux esprits de se mobiliser sur les éléments à gratter, chacun y allant de son commentaire, de son avis, de ses suppositions et conclusions. Comme chaque fois, elle canalisa toute cette belle énergie, cibla avec toute l’équipe les recherches à effectuer, les contacts à prendre, les opérations à envisager, les écoutes à solliciter et les interpellations à prévoir.
Les tâches réparties, les enquêteurs s’affairèrent aussitôt laissant un peu de répit à leur chef de groupe.
Elle en profita pour s’isoler afin de lancer des recherches sur l’arme. L’interrogation du STIC, le fichier du traitement de l’information criminelle s’avéra négatif. Le 38 n’avait pas été volé. Aucune déclaration de perte n’avait été déposée.
Le révolver étant un Smith et Wesson,  il convenait d’orienter les investigations sur l’usine de fabrication située à Springfield dans le Massachusets, aux Etats Unis. Par chance, elle avait un contact à Interpol, à Lyon. Un ancien collègue de promo qui ne pouvait rien lui refuser au souvenir de la brève mais pétillante histoire qu’ils avaient partagée durant leur formation.
Elle le joignit sur son portable :
- Bonjours Régis, c’est Nat.
- Tiens, une revenante ! répondit-il d’un ton enjoué qui laissait transparaitre le plaisir qu’il avait d’entendre la voix de son amie. Comment vas-tu ?
- Bien. Du boulot, comme d’hab. Un peu crevée, mais ça va, et toi ?
- Oh, moi ça va. Ici c’est plus feutré que chez toi. Souvent même un peu trop. Par moment je me demande si je vais rester. Mais bon, après toutes ces années je ne sais pas si je pourrais me réhabituer au rythme de la P J.
- Tu as envie de partir ?
- Oui, envie de changer. Tu sais que j’ai divorcé ? Ben non, tu ne sais pas. Ça fait combien de temps qu’on ne s’est pas téléphoné ? Un an, deux, je sais plus …
Ça va bientôt faire dix-sept mois, pensa Nathalie.
- Non, j’ignorais. Ça fait longtemps ? dit-elle sans répondre à la question de Régis.
- Le divorce, trois mois, mais la séparation, presque un an. Karine est partie à Toulouse avec les enfants. C’est la galère. Ça s’est mal passé, du coup je ne vois pas beaucoup mes mômes.
- J’suis désolée pour toi, Régis. Je ne savais pas. Ça leur fait quel âge, maintenant ?
Pourquoi posait-elle la question, puisqu’elle connaissait la réponse ?
- Dix et douze. Je vais essayer de me rapprocher de Toulouse. Il y a une place aux R.G. c’est pas trop ma tasse de thé, mais c’est la seule que je puisse accrocher rapidement. Les choses de la vie, Nat ! J’me console en me disant que je ne suis pas le seul dans ce cas là. Mais ils me manquent mes gamins. Bref, j’imagine que tu ne m’appelles pas pour me demander des nouvelles de ma famille ? J’ me trompe ?
- Du coup, ça me fait chier de t’emmerder avec ça.
- Avec quoi ? Tu sais que tu peux me demander…
- Je sais. Je te remercie. J’ai besoin d’un renseignement. Y’ a que toi qui peux …
- C’est quoi ?
- Un flingue, un smith. Connaître son parcours, à qui il a été vendu ?
- Pourquoi tu balances pas une réquisition ?
- J’suis hors procédure, Régis…
- Encore un coup tordu à la Nathalie, non ?
- Non, pas un truc tordu, un truc qui me tient à cœur, mais pour le moment j’peux rien dire. J’ai pas de billes. Mais y’a quelque chose qui me dit que je suis sur du solide, du lourd.
- Tu ne changeras pas, Nat. Allez file moi le numéro de ton calibre. Tu veux savoir quoi ?
- La totale, mais surtout son proprio actuel. Tu sais que tu es un ange ?
- C’est ça, ouais. En échange, un restau ?
- Quand tu veux ! Quand tu montes, tu m’appelles ?
- Ça marche. Bisous Nat. J’essaie de t’avoir ça rapidement.
- Merci, Bisous. A plus.
Leurs services étant éloignés de plusieurs centaines de kilomètres, Nathalie et Régis n’avaient plus l’occasion de se voir. Chaque fois qu’ils s’étaient rencontrés, c’était en pure amitié. Nathalie connaissait Karine, la femme de Régis et n’aurait rien fait pour meurtrir leur union, même si les souvenirs brulants des étreintes de Régis s’imposaient à elle lorsqu’elle se retrouvait en sa compagnie.
Elle savait que son ami ferait au plus vite, mais tout ne dépendait pas de lui. Les Américains n’étaient pas toujours très prompts à réagir et il faudrait sans doute plusieurs jours avant d’obtenir le précieux renseignement.
En attendant, elle demanda au service des transmissions de lui répertorier la liste des R.I.F relatives à la disparition d’un homme d’une quarantaine d’années et cela depuis une dizaine de mois.
A présent les recherches étaient lancées, il allait falloir patienter.
Nathalie n’aimait pas cela, mais elle savait qu’il n’y avait rien d’autre à faire. Elle irait jeter un coup d’œil sur les derniers dossiers de Mika mais, pour le moment, elle devait s’occuper de son groupe et de ses propres enquêtes.
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L’absence est le plus grand des maux.
 
Jean de la Fontaine
 
 
Le dîner d’anniversaire avait été une réussite. C’était du moins le sentiment partagé par Marie et Julien. Ils avaient regagné leur domicile situé au deuxième étage d’une vieille maison d’habitation et le garçon avait rapidement expédié ses devoirs pour aider sa mère à confectionner leur gâteau.
Le logement n’avait rien de sordide, mais c’était loin d’être le luxe. Le petit appartement, auquel on accédait après avoir gravi les marches craquantes, usées et fendillées d’un vieil escalier de chêne - agrémenté d’une rampe branlante dont la fonction sécuritaire était sérieusement remise en question - était constitué de deux pièces principales. Une seule chambre - aux dimensions plutôt modestes -  que la jeune femme avait réservée à son fils et un salon qui lui faisait office de chambre à coucher. Une étroite cuisine et une salle d’eau dépourvue de fenêtre assuraient confort culinaire et hygiène. Des peintures passées ou écaillées, des papiers peints démodés et des fenêtres dont Marie avait garanti l’étanchéité en y insérant des lambeaux d’essuie-tout, voilà à quoi ressemblait leur petit royaume.
Le chauffage électrique, trop onéreux, tournait au ralenti mais un antique poêle à pétrole contribuait à répandre dans le logement une chaleur confortable.
Julien avait tranché les quartiers de pommes épluchées par Marie puis les avait déposés sur une pâte épaisse généreusement garnie de compote.
La cuisson avait embaumé les deux pièces et avivé les papilles. 
Marie venait d’appuyer sur la télécommande de la télévision quand son fils lui posa la question qu’elle redoutait :
- Dis, maman, tu crois que Papa viendra ce soir ?
- Je ne sais pas mon chéri, répondit-elle en s’installant sur le canapé et en attirant son fils sur ses genoux. Je pense qu’il a beaucoup à faire, mais qu’il fera tout pour être là.
- Ça fait drôlement longtemps qu’il est parti, maman.
- Oui, mon Juju, ça fait longtemps. mais il va revenir, tu le sais bien. Peut-être pas ce soir, mais il va revenir.
- Il sait que c’est mon anniversaire ce soir ?
- Bien sûr qu’il le sait, mon bébé, il n’a jamais oublié.
- Il va téléphoner alors s’il ne peut pas venir ?
- Je ne sais pas s’il pourra. Je suis sûre qu’il va essayer en tout cas. Il pense à toi, tu sais. Chaque jour qui passe, il pense à toi.
- Moi aussi, je pense à lui maman.
- Oui, mon cœur, hoqueta-t-elle en retenant ses larmes.
- Tu pleures, maman ?
- Non, Juju. Enfin, un peu. C’est parce que je suis heureuse que ce soit ton anniversaire. Et les choses seront plus faciles quand papa reviendra, tu peux en être sûr.
Si elle se voulait convaincante pour son petit bonhomme, les espoirs de Marie s’amenuisaient jour après jour.
Oui, Julien avait raison, cela faisait longtemps que son père était parti, bientôt huit mois, et presque autant sans nouvelles. Au départ, ce silence avait été inquiétant, puis rapidement alarmant, aujourd’hui, il était désespérant.
Huit mois que son mari était parti pour la capitale avec presque toutes leurs maigres économies. Des contacts téléphoniques rassurants les premiers jours, les deux premières semaines, puis plus rien. Du jour au lendemain.
Si, aux premiers instants, elle s’était inquiétée de ne pas recevoir d’appel, de n’obtenir aucune réponse à ses messages insistants, elle avait mis cela sur le compte des soucis et des occupations de son cher Thomas. Après une semaine à se ronger les sangs, elle s’était présentée à la gendarmerie locale.
Les militaires, un peu goguenards, avaient reçu sa déclaration avec beaucoup de sous entendus. Pour eux, il était évident que le mari était parti en goguette et qu’il referait surface une fois l’idylle consommée. La jolie Marie n’avait que faire de leurs insinuations, elle avait confiance en son Thomas. Elle était persuadée qu’il lui était arrivé malheur.
Comment auraient-ils pu savoir, ces mâles rigides, sanglés dans leur uniforme, que Thomas et Marie étaient amoureux comme au premier jour. Comment pouvaient-ils imaginer que leur couple était indestructible, que le petit Julien était la fierté et la raison de vivre de son père.
Non, Thomas n’avait pas de maîtresse ! Non il n’avait pas abandonné le domicile conjugal ! Non il n’avait pas délaissé son enfant ! Non, non, non et non !!!
Obstinée et persuasive, elle avait obtenu la diffusion d’une recherche dans l’intérêt des familles. Ce n’était pas ce qu’elle attendait. Elle aurait voulu une enquête, une vraie, l’intervention d’un procureur, d’un juge, de la Police Parisienne ! N’importe qui pourvu qu’on se bouge un peu pour retrouver son homme ! Mais on avait bien vite calmé son énervement et il avait fallu qu’elle revoie ses exigences à la baisse. On lui avait expliqué que la disparition d’un adulte n’entrainait aucune recherche sauf s’il était dépressif ou victime d’un crime. 
Elle avait capitulé et communiqué son signalement, son numéro de téléphone portable, les coordonnées de sa carte bancaire. Ni l’un, ni l’autre n’avaient été utilisés depuis son dernier appel, mais ce détail troublant, qui confirmait une réelle et brutale rupture avec son activité des jours précédents, n’avait pas ému ses interlocuteurs qui en avaient vus bien d’autres.
Elle avait donné sa photo - celle qu’elle préférait de lui - prise l’année précédente à Cabourg, sur le bord de mer. Il était sacrément beau, son Thomas, avec ses cheveux blonds soulevés par le vent et ses magnifiques yeux bleus qui faisaient pâlir la couleur de ce ciel d’été.
Elle avait tout fourni : le lieu de stage (qu’elle avait elle-même contacté à plusieurs reprises et où elle avait appris que Thomas ne se présentait plus aux cours), l’adresse de son hôtel (à l’évocation du mot « hôtel », les gendarmes avaient souri ce qui avait ranimé la colère de Marie) dont le directeur avait libéré la chambre et tenait le sac de voyage de Thomas à sa disposition, son groupe sanguin, la liste de ses documents, tout !
Elle avait crié puis s’était calmée et sa rage avait face place à ses larmes. Elle avait supplié, sangloté, avait tenté d’apitoyer ses interlocuteurs en décrivant la tristesse de Julien qui réclamait le retour de son père. Elle avait évoqué la détresse de sa situation financière, puis elle avait renoncé.
Tous ces éléments étaient suffisamment convaincants pour que Marie s’emporte face à l’inertie de la Maréchaussée mais, à grand renfort d’affirmations, on était presque parvenu de la convaincre que son jugement était faussé par le poids de ses sentiments personnels. Finalement, la machine judiciaire était bien trop compliquée à mettre en mouvement. Chaque jour, des dizaines de personnes disparaissent, lui avait-on expliqué. La grande majorité d’entre elles rentre au bercail, d’autres choisissent une autre vie, volontairement, délibérément, quelques unes sont victimes d’un accident ou d’un acte criminel et sont rapidement localisées, une infime minorité ne donne plus jamais signe de vie.
On lui avait recommandé la patience. On lui avait certifié qu’elle serait aussitôt avisée si Thomas avait été accidenté, s’il avait été hospitalisé, interné, emprisonné. On avait ajouté que s’il refusait de communiquer son adresse actuelle, rien ne pourrait l’y contraindre.
Elle avait regagné son domicile l’âme brisée, le cœur lourd et l’estomac vrillé par l’angoisse.
Réfugiée contre son Julien, elle avait pleuré dans ses bras. L’enfant avait joint ses larmes aux siennes sans véritablement comprendre la souffrance de sa mère. Pour lui, Papa était absent, il allait revenir.
Comment expliquer à un enfant que l’on redoute le pire, que l’on s’attend à chaque instant à l’annonce de la terrible nouvelle, que l’on frémit à chaque sonnerie du téléphone, que l’on bondit à chaque coup frappé à la porte, chaque bruit de moteur, chaque portière qui claque.
Comment lui faire comprendre qu’on a perdu son emploi comme Thomas avait perdu le sien. Qu’on aurait mieux fait de ne pas se lancer dans l’acquisition de cette maison, que les traites ne seront bientôt plus possibles à honorer, que l’avenir que l’on bâtissait à trois s’était brutalement transformé en un mur impossible à franchir.
Après trois semaines d’attente insoutenable, Marie avait elle-même accompli les recherches auprès des hôpitaux, elle avait contacté les services de la Préfecture de Police, remué la SNCF, bousculé la RATP, la Croix Rouge, et toute une flopée d’organismes humanitaires.
Et chaque fois la réponse était la même. On ne pouvait rien faire pour elle et on lui conseillait de s’adresser à la Gendarmerie. A plusieurs reprises elle y était retournée. Les militaires, péremptoires, lui avaient fait comprendre qu’elle n’était plus la bienvenue, qu’elle dérangeait, qu’on l’appellerait si on avait des nouvelles à lui transmettre.
Mais on ne l’avait jamais appelée. En fait si, il y avait un mois de cela et ce jour-là son cœur avait bondi. Elle avait accouru, portée par l’espoir et envahie par la crainte.
La déception avait été cruelle. Le Procureur lui signifiait les vaines recherches de son époux. Qu’est ce que cela signifiait ? Avait-on décidé de tout abandonner ? Allait-on classer le dossier « Thomas » et considérer qu’il ne reviendrait plus jamais ?
On avait tenté de la rassurer tout en lui expliquant que le document qu’on lui remettait pouvait lui permettre d’engager une procédure de divorce. Comment ça, un divorce ? Mais elle ne voulait pas divorcer ! C’était hors de question ! Ce qu’elle voulait, c’était qu’on le retrouve, pas qu’on fasse une croix sur sa disparition ! 
Ses débordements n’avaient servi à rien. On l’avait prise par le bras et on l’avait priée de sortir. 
Totalement désemparée, elle avait retrouvé ses soucis dans lesquels elle était engluée depuis des mois. Elle avait dû se séparer de la maison dont la vente ne lui avait pas rapporté un centime et s’était débarrassée de leur voiture pour acheter sa vieille Clio.
Par chance, à quelques dizaines de kilomètres de leur précédent domicile, elle avait trouvé cet emploi de caissière et ce nouveau logement.
Mais, si ses espoirs s’amenuisaient, une part d’elle-même refusait d’admettre la disparition de Thomas.
Elle se leva pour mettre la table. 
Juste au-dessus, le plafonnier, constitué d’une ampoule nue pendue au bout de son fil, avait été égaillé par la présence de trois ballons de couleur gonflés par Julien.
Ils partagèrent des nuggets de poulet accompagnés de riz pilaf en devisant devant la télévision puis l’enfant souffla ses huit bougies, encouragé par les chants joyeux de sa maman. 
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On compare parfois la cruauté de l’homme
à celle des fauves
c’est faire injure à ces derniers.
 
Fiodor Dostoïevski
 
A mille lieues de ces préoccupations, le Sénateur Ravullier, la ceinture détachée sur sa forte bedaine, se délassait dans son bureau.
Un peu plus tôt, il avait reçu la visite d’une petite blonde qui aurait tout aussi bien pu être sa petite fille. Sans doute était-elle mineure, en fait elle l’était à coup sûr et cette exigence faisait également partie du contrat. Par ailleurs, cette circonstance aggravante aux yeux de la justice était pour lui une option excitante. 
La môme lui avait été envoyée par une relation habituée à ce genre de pratique et, dans l’intimité de son bureau, il ne pouvait redouter aucune indiscrétion. C’était sa parole contre celle de la jeune fille.
Il savait bien entendu qu’il enfreignait la Loi et que son immunité parlementaire ne lui serait pas d’un grand secours si ses sombres activités venaient à être dévoilées. Tout au plus, son interpellation pourrait elle être différée dans l’attente de la levée de la précieuse immunité prononcée par ses pairs.
Mais, ça aussi c’était excitant.
La gamine, docile, s’était soumise à tous ses caprices, à tous ses fantasmes dégradants de vieux vicieux dépravé et il avait profité, avec sa violence habituelle, du corps juvénile qui lui était offert.
A présent, confortablement installé dans son profond fauteuil, il savourait chaque bouffée de son cigare.
Quelques instants auparavant, un message, sur sa ligne sécurisée, lui avait annoncé une autre visite qui le réjouissait et il savourait par avance le récit détaillé qui allait lui être fait.
La maitrise de son existence égoïste et perverse avait bien failli lui filer entre les mains. Il s’en était fallu de peu et une fois de plus il se félicitait du pouvoir de l’argent sur celui de l’honnêteté et de la justice.
C’était risible. Ces lois que son groupe parlementaire s’employait à élaborer, à mettre en œuvre, à faire appliquer pour encadrer et contraindre le plus grand nombre étaient inopérantes face à la puissance financière d’un compte en banque bien garni.
Les millions, frauduleusement amassés, avaient fait chuter bien des barrières, laminé des adversaires, étouffé bien des scandales et réduit au silence nombre de délateurs. 
 Sa fortune assurait sa protection, confortait sa puissance, pérennisait sa notoriété, galvanisait son égo et lui permettait d’assouvir ses plus vils penchants.
Bref, tout allait bien et il comptait bien faire durer cette idyllique destinée.
C’est sur cette agréable pensée que l’on introduisit son visiteur.
- Entrez, monsieur Henri, entrez, invita le Sénateur sans quitter son siège.
L’autre s’avança, tendit la main, mais le parlementaire la dédaigna. Il ne refusait pas le concours des hommes de l’ombre et appréciait même de s’accoquiner à ce milieu. Néanmoins, il réservait sa main à d’autres effusions.
Le dénommé Henri ne s’offusqua pas de cette brimade. Le comportement dédaigneux des grands de ce monde lui était familier et il préférait le poids d’une liasse de billets à une solide poignée de main.
Le Sénateur prit le temps d’examiner son visiteur. Il connaissait bien l’individu pour avoir récemment fait appel à ses fourbes services mais le visage de fouine du malfrat le surprenait toujours.
L’homme de petite taille, la cinquantaine bien entamée avait le cheveu rare et les épaules tombantes. Si sa silhouette lui donnait l’allure d’un vautour, son visage émacié, son nez pointu et sa moustache fournie affirmait sa ressemblance avec le petit mammifère.
Vêtu d’un costume trois pièces, agrémenté d’une montre gousset, l’homme aurait pu passer pour un petit notaire provincial. Il s’agissait pourtant là d’un redoutable prédateur et les missions qui lui étaient confiées étaient toujours couronnées de succès. Preuve qu’il ne faisait rien à la légère.
Conscient de l’examen dont il faisait l’objet, la fouine attendait sans un mot le signal qui l’autoriserait à prendre place dans l’un des deux fauteuils crapaud faisant face à son hôte.
- Mais asseyez-vous donc, monsieur Henri, proposa Ravullier qui en avait fini avec son inspection. 
- Vous savez qu’ici on peut parler sans crainte, poursuivit-il. Un cigare ?
Il fit glisser vers son interlocuteur une boîte de Bolivar Fabulosos
Henri accepta et huma en connaisseur le tabac de qualité. Il se pencha et proposa le havane à la flamme qui lui était offerte puis se cala contre son dossier cherchant à rivaliser avec son vis-à-vis en aisance et suffisance.
Pour ce qui était de la suffisance, le combat était perdu d’avance, l’homme était passé maître en la matière et sa fortune avait amplifié son détestable trait de caractère.
- Alors, racontez-moi ?
Henri, qui n’avait pas encore pris la parole, déboutonna sa veste et croisa les jambes.
- Tout s’est déroulé comme prévu, monsieur le Sénateur. Le sujet n’a pas été trop récalcitrant. On aurait préféré qu’il se tire une balle dans la tête, mais il ne se laissait pas faire. Le cœur c’était pas mal non plus ! Rassurez-vous, nous n’avons laissé aucune trace, donc pas d’appel, pas d’email. Pour entrer en contact avec le … sujet, nous avons fait appel à une jeune … collaboratrice. Il avait hésité sur ce dernier mot.
- Elle s’est arrangée pour le rencontrer à l’extérieur et elle l’a embobiné. Elle lui a dit qu’elle avait été abusée… par vous…
- Quelle idée ? s’étonna le Sénateur.
- Il fallait trouver quelque chose de… crédible, reprit la fouine sans se démonter. Elle a dit au flic qu’elle voulait se venger, que le comptable lui avait parlé, qu’il lui avait confié qu’il était en relation avec un policier. Elle lui a fait croire qu’elle avait dérobé des papiers dans votre bureau,  de la comptabilité, qu’elle les avait cachés.
- Il ne s’est pas étonné qu’une inconnue puisse le connaître ou du moins qu’elle le reconnaisse, dans la rue ? intervint l’ancien diplomate.
- Ça, on l’avait anticipé. Elle a dit qu’elle s’était renseignée auprès d’autres flics. Il l’a crue, cet imbécile. Trop heureux d’avoir des documents à rajouter à son dossier, il ne s’est pas méfié.
- Ah ! les jeunes femmes, ça vous fait faire des bêtises, soupira le parlementaire. 
L’homme de main ignora la remarque et poursuivit :
- Elle l’a convaincu qu’elle ne pouvait pas se promener avec ces dossiers, en pleine ville, en plein jour. Et ils ont convenu d’un rendez-vous. C’est lui qui a choisi l’endroit. C’était son dernier choix…
- Malheureusement pour lui, la gamine n’était pas là, mais nous, oui, expliqua Henri. Il n’a pas été long à nous dire que toutes les infos étaient sur son portable, chez lui, et où il avait planqué la clé usb que l’autre lui avait remise. Et puis, comme tous les flics qui vont à un rendez vous nocturne, il était armé. Le malheureux a retourné son arme contre lui et a mis fin à ses jours en laissant une lettre. Tony a pris l’empreinte de sa clé et nous sommes partis.
- C’est tout ?
- C’est tout. Je pense que vous voilà satisfait ?
- Oui, bien entendu, mais une question. Il n’y avait pas de risque qu’il parle de ce rendez vous à quelqu’un, à un de ses collègues, un ami ?
- Nous avions quelqu’un dans la place qui nous avait assuré que l’homme était un solitaire. Les éléments qu’il avait, il les avait gardés pour lui. Je pense qu’il voulait être sûr avant de se lancer.
- Vous avez quelqu’un… dans la police ?
- Nous avons tous une faiblesse, monsieur le Sénateur, les policiers comme les autres…
- Et la fille, celle qui devait aller au rendez-vous, elle ne risque pas de parler ? Elle en sait beaucoup.
- La pauvre enfant. Victime d’un accident de scooter. Elle ne s’en est pas sortie et le chauffard a pris la fuite. Une voiture volée parait-il ! Nous vivons une époque terrible, vous ne croyez pas ?
- Vous ne laissez rien au hasard à ce que je vois !
- Jamais. Jamais de place pour le hasard. Le hasard, c’est la mort du travail soigné.
- Et le comptable ?
- Comme vous le savez. Une regrettable chute dans la cage d’escalier de son immeuble. Le crâne fracassé sur une marche. Il n’a pas eu de chance. L’enquête de police a conclu à un malencontreux accident. Le dossier est clos. L’ensemble des données dérobées a été récupéré. Fin de l’histoire !
- Voilà une fin comme je les aime, monsieur Henri, répondit le commanditaire en lui tendant une épaisse enveloppe. Vous pouvez vérifier, le compte y est.
- Je vous fais confiance, monsieur le Sénateur. Nous sommes entre personnes raisonnables…
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Il est facile de poser la question difficile.



Wystan Hugh Auden



 
 
Au lendemain de sa mise au point avec Leclerc, Nathalie avait dressé son programme pour la journée. Elle quitta le bac à douche et s’empara d’un long drap de bain dans lequel elle s’enroula tout en se frottant vigoureusement le corps. Le jet vivifiant lui avait fait du bien. Sa nuit avait été agitée et, durant ses périodes d’insomnie, elle avait mûrement réfléchi à la situation.
Cette longue analyse avait achevé de la persuader que l’amnésique disait la vérité. Même si l’histoire paraissait invraisemblable, l’inconnu ne pouvait pas l’avoir baladée sur toute la ligne.
Quelle était donc la relation qui unissait cet homme à Mika ? L’énigme la faisait rager et elle grimaça en tirant avec force sur sa brosse à cheveux. Pourquoi Mareski lui avait-il caché tout cela ? Pourquoi ne lui avait-il pas fait confiance et pour quelle raison s’était-il totalement livré au dénommé Leclerc ?
Putain ! S’il lui avait parlé de tout ça, sans doute serait-il encore en vie ! ragea-t-elle en agrafant son soutien gorge. Il faisait chier Mareski avec ses mystères et ses sournoises amitiés. Et ce Leclerc qui ne se souvenait de rien ! Elle ne parvenait pas à l’imaginer vivant dans la rue, vêtu de loques crasseuses. Il avait trop belle gueule, trop de gestes attentionnés, trop de correction pour être un marginal. Et qu’est ce que Mika serait allé foutre avec un marginal ? rumina-t-elle en enfilant son jean. Lui que son job amenait à rencontrer des banquiers, des hommes d’affaires, des élus, des chefs d’entreprises. 
Pourtant, il lui avait bien donné son code, indiqué la cache de sa clé, parlé de l’arme et du fric. Et qu’est ce qu’il foutait avec cette arme, Mareski ? Savait-il qu’elle avait servi à commettre un meurtre ? En tout cas, il savait qu’elle était brûlante puisqu’il l’avait planquée ! 
Décidément, Mika n’était pas tout à fait l’homme qu’elle pensait connaître. Elle en avait brossé un portrait qui s’effritait comme un vieux mur couvert de salpêtre.
Il fallait en avoir le cœur net et la journée s’annonçait des plus chargées. Elle glissa son pistolet dans son étui et quitta son appartement.
La P J était déjà en effervescence quand elle monta les escaliers qui menaient à son bureau. Ses collègues de la Brigade de Répression du Banditisme avaient serré une équipe de braqueurs spécialisés dans l’attaque de convoyeurs de fonds et revenaient de perquisition dans un chahut infernal.
Les individus menottés gravissaient les marches en invectivant les policiers et Nathalie évita de justesse un crachat qui ne lui était d’ailleurs pas destiné.
Dans toute cette animation, chargés de sacs, de cartons et d’armes longues, ses collègues poursuivaient leur ascension jusqu’au quatrième étage.
Elle salua les membres de son groupe, accepta le café qu’on lui proposait, partagea quelques potins sur l’actualité puis proposa à son équipe de faire un nouveau point. Si elle brûlait d’envie de poursuivre ses discrètes investigations, elle devait pourtant se consacrer aux enquêtes en cours. Les officiers de son unité n’auraient pas compris qu’elle se démarque soudain de sa ligne de conduite habituelle. Et puis, si l’affaire Mareski lui tenait à cœur, elle devait bien reconnaître que ce n’était pas dans son tempérament de se détacher de ses enquêtes criminelles.
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Le cauchemar est l’épreuve nécessaire du rêve,
sa première incarnation.
 
Yvon Rivard
 
La nuit de Thomas avait également été mouvementée. Il s’était débattu avec ses cauchemars et n’était finalement pas mécontent de quitter son lit.
La femme brune était réapparue dans sa fièvre nocturne, à plusieurs reprises, sans qu’il lui soit possible, en dépit de ses efforts, de détailler les traits de son visage.
Elle avait un rapport direct avec la vie qu’il ne parvenait pas à faire resurgir. Mais qui était-elle ? Une compagne, une amie, une sœur ? Quelqu’un qui lui était cher en tout cas car, dans ses rêves, il cherchait à l’approcher, à la protéger mais, lorsqu’il pensait être suffisamment près pour pouvoir lui parler, elle disparaissait ou s’éloignait.
Plusieurs fois il l’avait sentie en détresse et avait même tenté de la sauver lorsqu’elle menaçait de s’enfoncer dans cette mélasse qui l’avalait sans qu’elle puisse réagir. L’enfant était souvent là, lui aussi, il l’entendait pleurer et parfois rire, mais tout comme la femme, il ne pouvait l’identifier.
C’était épuisant et en même temps effrayant de ne pas savoir qui étaient ces personnes qui semblaient avoir besoin d’aide, de son aide.
Le tueur, le dénommé Tony, était intervenu dans son sommeil agité. Il s’en était pris à la femme, la faisant hurler de terreur puis s’était retourné vers lui. 
Il tenait un poignard à la lame acérée et approchait, en ricanant, l’horrible pointe d’acier de son œil droit. Sa main avait décrit un brusque mouvement et le fer tranchant avait entamé sa pommette, faisant ruisseler jusqu’à ses lèvres un filet sanglant dont il conservait le goût métallique.
Le malfrat, toujours aussi hilare, avait extrait le révolver de la sacoche hermétique, il avait posé le canon sur le torse de Thomas et avait pressé la détente. L’amnésique avait senti le projectile lui briser les côtes, pénétrer ses poumons et déchirer les ventricules de son cœur. C’est ainsi qu’il s’était éveillé, la main crispée sur la poitrine, le souffle court et la peur au ventre.
Mais c’était les images de cet affrontement qui lui avaient rappelé un détail. Un élément qui pouvait peut-être avoir son importance.
Le fameux Tony avait une cicatrice près de l’œil droit et il avait omis de communiquer l’information à Nathalie. En avait-elle besoin pour ses recherches ? Il l’ignorait mais décida qu’il devait l’appeler pour le lui dire.
Il s’éternisa un moment sous la douche, regarda les informations et sortit prendre son petit déjeuner dans un café. Il était encore tôt et il décida d’appeler l’enquêtrice dans le courant de la matinée.
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Il y a des cicatrices qui saignent encore plus
que les plaies elles-mêmes.
 
Jean-Marie Adiaffi
 
 
Nathalie s’apprêtait à se rendre à la section financière lorsque son téléphone sonna. Elle avait passé la plus grande partie de la matinée à l’extérieur, en surveillance et vérifications et n’avait rejoint son bureau qu’en fin de matinée.
Elle ne fut pas étonnée d’entendre la voix de Thomas.
- Bonjour Nathalie, je cherche à vous joindre depuis plus d’une heure.
- J’étais sortie, lui renvoya-t-elle assez sèchement, rappelez vous que j’ai aussi un métier !
Tout en lui balançant sa remarque, elle percuta qu’elle ne lui avait pas donné son numéro de portable. Quelle gourde ! Elle, savait où le joindre et lui avait demandé de ne pas s’éloigner, mais lui n’avait que le numéro de la P J.
- Je vais vous donner mon numéro de portable, vous notez.
- Attendez. Puis après un instant. Allez-y
Il nota le numéro au dos d’un ticket de caisse et poursuivit :
- Cette nuit, je me suis rappelé d’un détail, je ne sais pas s’il a de l’importance mais je voulais vous en parler.
- Je vous écoute.
- L’homme de l’appartement de Mareski, celui qui se faisait appeler Tony. Il a une cicatrice. Une cicatrice au coin de l’œil droit, comme une ancienne plaie ou une brûlure. Ça forme un arc de cercle.
- Un peu que ça peut tout changer, confirma-t-elle en notant le détail sur son bloc notes. J’ai déjà lancé une recherche au fichier mais, comme je m’y attendais, j’arrive à près de deux mille candidats. Ce signe particulier va permettre d’affiner, sérieusement. A condition bien sûr qu’il ait été signalisé avec cette cicatrice, qu’il n’ait pas été blessé après un fichage. Je relance et je vous tiens au courant. Sinon, pour votre info, j’ai rien aux R.I.F.
- Rien aux R.I.F. reprit-il, ça veut dire que personne ne me recherche ?
- Non, simplement que c’est le merdier, c’est tout, corrigea-t-elle avec son langage habituel. C’est le merdier, car rien n’est organisé dans ce domaine. Les fiches arrivent de tous les services de Police et de gendarmerie, sont centralisées à Paris, puis repartent pour alimenter, les unités, les brigades, les services territoriaux, départementaux, nationaux. Aussi bien les services de Police que les préfectures. Bref, c’est le foutoir car en plus tout dépend du classement qui en est fait dans les différents services. Je crois surtout que tout le monde se fout un peu des R.I.F. Les diffusions urgentes, oui, on s’y intéresse, mais le mec qui a quitté sa bourgeoise ou la gonzesse qui part s’envoyer en l’air avec son gigolo, tout le monde s’en tape.
- Ça veut dire quoi ? Que je vais pas m’en sortir ?
- Putain, soyez patient. De toute manière vous êtes dans une merde indescriptible et tant qu’on n’en saura pas plus sur l’affaire Mareski et sur cette histoire de flingue, on ne peut pas se dévoiler. Ensuite, on pourra ouvrir largement à moins que …
- A moins que quoi ?
- A moins que vous soyez pour quelque chose dans tout ce bordel et que vous finissiez au placard !
- Vous croyez encore que ..
- Je ne crois pas, l’interrompit Nathalie, je ne sais pas. C’est différent. Je suis comme vous, je suis paumée. Je n’y comprends plus rien. Je me demande ce que vous venez foutre dans la vie de Mika, dans quel bourbier il s’était foutu, qui pouvait lui en vouloir au point de le buter, qu’est ce qu’il foutait avec le flingue, quel est son rapport avec la môme tuée ? Putain, ça fait beaucoup d’interrogations, non ? Vous inquiétez pas, je lâche par le morceau. Je vais faire un tour voir ses dossiers et je me renseigne sur la gamine qui a été flinguée. Après, je vous rappelle.
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Nous répugnons à savoir,
parce que savoir signifie changer
 
Ruth Dreifuss
 
Ce n’est qu’en fin de matinée qu’elle pût se rendre dans l’aile du bâtiment occupée par la section économique et financière.
- C’est gentil de nous rendre visite, Nathalie, s’exclama Bruno en quittant son siège pour venir à sa rencontre.
Bruno Daubin était l’un des chefs de groupe de la financière. Célibataire endurci et grand amateur de la gente féminine, il aurait bien aimé épingler Nathalie à son tableau de chasse. Celle-ci ne l’entendait pas ainsi, mais le beau brun ne se résignait pas. Comme tout prédateur infatigable, il revenait régulièrement à la charge et tentait d’endormir sa proie par des mots et des gestes longuement travaillés. Tellement travaillés d’ailleurs que son approche débordante de testostérone finissait par davantage ressembler à celle du roi de la basse-cour  qu’à la parade amoureuse du paon.
Nathalie se déroba au mieux sans pouvoir échapper aux bises un peu trop appuyées et aux mains décidément envahissantes du don juan.
- Salut Bruno. Ton boss t’a parlé ? interrogea-t-elle avec un sourire.
- Oui, hier, et je t’avoue que ta démarche m’a un peu étonné. Qu’est ce que tu veux savoir ?
- Non, pas savoir. J’aimerais comprendre. Tenter de comprendre pourquoi Mika a fait cela.
- Voyons Nat, tu es bien placée pour savoir qu’il y a parfois des choses totalement incompréhensibles. Les gens qui mettent fin à leur vie le font le plus souvent pour des raisons dérisoires…
- Je ne suis pas d’accord, coupa-t-elle. Pas dérisoires. Aux yeux des autres les motifs peuvent paraître futiles, mais pour ces personnes là, ce sont des montagnes dressées devant elles.
- Peut-être pour certaines, mais pour Mareski, je vois pas quelle montagne …
- Moi non plus, Bruno, je ne la vois pas. Je ne parviens pas à l’imaginer et pourtant je le connaissais assez bien, l’animal. Je n’y ai vu que du feu. Je n’ai rien vu venir et je dois admettre que je m’en veux assez.
- Tu plaisantes, Nat, on devrait lui en vouloir à lui, de nous avoir foutu dans la merde. C’était un putain d’égoïste, voilà tout !
- T’as pas le droit de dire ça ! s’emporta Nathalie.
Le chef de groupe de la financière venait de réaliser son erreur. S’il voulait obtenir les faveurs de sa collègue de la criminelle, il fallait agir autrement.
- Ouais, tu as raison Nathalie, je déconne. Il était tellement solitaire que finalement, on le connaissait à peine…
- C’est sans doute pour ça qu’il n’y avait presque personne à son enterrement !
Touché ! Bruno n’avait pas jugé utile de perdre une journée. La crispation de sa mâchoire fut une satisfaction pour l’enquêtrice. Ce salaud de prétentieux, coureur de jupons, venait d’accuser le coup.
- On avait plein de boulot dans le groupe. Je voulais y aller, mais j’ai eu des trucs de dernière minute…
C’était suffisant pour Nathalie. Le coup avait porté, à présent le beau parleur devait se sentir redevable.
- Ouais, nous aussi, à la crim’ on a eu du mal à se libérer. Mais bon, on va dire que ça appartient au passé. Tu peux me dire sur quoi il était Mika ?
- Ses dossiers ? Je les connais même pas. Tu sais comment il bossait ? Ici, à la SEF c’est pas comme chez vous, on ne travaille pas en groupe, sauf pour les très gros morceaux, mais on en parle tout de même entre nous. Lui, il disait rien. Il faisait son boulot, ça, je lui reproche rien ! Mais, il racontait que dalle. On savait quand il avait une garde à vue, quand il présentait au juge, mais le déroulement de ses enquêtes, tu ne pouvais pas savoir. Remarque, on cherchait pas non plus. On a assez avec les nôtres, mais bon, on va être bien emmerdés, il faut qu’on reprenne tout depuis le début. Le patron va nous refiler ses merdes.
- Il en avait beaucoup ?
- Quoi ?
- Des merdes, des dossiers, des enquêtes, il en avait beaucoup ?
- Une quinzaine en portefeuille, à peu près comme nous tous. C’est le boss qui répartit les affaires. On peut dire que c’est à peu près équitable.
- Et tu peux pas dire si c’est son boulot, ses procédures, qui sont à l’origine de son geste ?
- Tu rigoles, Nat. Enfin, c’est pas ce que je voulais dire, excuse moi, se reprit-il. On a des dossiers chiants, un boulot monstre, la pression des juges, du patron, mais bon, c’est pas le bagne tout de même !
- Tu peux me montrer ?
- Tu crois que ça va servir à quelque chose ?
- Pas à quelque chose, à quelqu’un. A moi ! Ça me travaille tellement son suicide que je n’arrive pas à dormir. Je m’en veux de n’avoir rien vu.
- T’as pas à t’en vouloir Nathalie, attaqua l’autre en lui prenant la main. Comment aurais-tu su ? C’est pas son boulot, je te dis. C’était dans sa tête que ça merdait, c’est tout. Tu pouvais pas être dans sa tête !
- Montre moi quand même ce qu’il avait, dit elle en récupérant sa main.
Finalement satisfait de passer un moment avec sa proie et de se donner l’occasion de racheter sa maladresse, l’incorrigible dragueur conduisit Nathalie dans le bureau de Mika.
Les lieux étaient à l’image de sa personnalité. Neutres, sommaires, sans superflu. Pas de photo, pas de posters. L’univers contrastait tellement avec celui de l’enquêtrice. Elle se remémora les photos qu’elle avait prises de lui alors qu’il s’était installé à son bureau, à la crim’. Elle avait bien rigolé devant la posture qu’il avait accepté prendre au milieu des dossiers empilés ça et là dans le foutoir de Nathalie.
Bruno s’empara du registre de Mickaël. Dans les colonnes tracées par le disparu, sa main avait inscrit la liste des affaires, avec leurs références : numéro de procédure, date de réception, intitulé du dossier, observations, résultat, date de sortie.
En effet, une bonne douzaine d’entre elles étaient encore en cours d’investigations.
- Qu’est ce que tu veux savoir, Nathalie, proposa le charmeur qui se voulait coopératif.
- Je ne sais pas, je n’y connais rien à vos trucs. Qu’est ce qui, parmi tout ça aurait pu lui causer des problèmes ?
- Je ne vois pas ce qui aurait pu lui poser des problèmes, mais bon. Attends, celui-ci c’est une banqueroute, ouais, ce sont les deniers actes d’une information en cours mais rien d’exceptionnel, trois affaires de travail clandestin, j’ai la même chose dans mon groupe, des petites entreprises du bâtiment, des dénonciations…
- Il n’aurait pas pu recevoir des menaces ?
- Tu plaisantes, on fait ces procédures parce qu’il faut les faire, ça va pas chercher bien loin. Qu’est ce qu’il y a d’autre ? Prise illégale d’intérêt dans un marché public, le maire d’un petit village des Yvelines qui est en même temps entrepreneur de maçonnerie. Rien de bandant.  Heu, là tu as deux infractions aux appels d’offres dans deux autres mairies, le train-train habituel, une affaire d’escroquerie aux prestations sociales, des zaïrois, là-encore rien de nouveau à l’ouest et pour le reste, c’est des queues de commissions rogatoires, les derniers actes de procédures pratiquement bouclées à l’instruction. Tu vois, pas de quoi se faire péter le caisson. Ah, merde, excuse-moi encore une fois !
Nathalie ignora la remarque.
- Donc à ton avis, rien qui aurait pu le pousser au suicide, rien non plus qui aurait pu lui attirer des ennuis.
- Des ennuis ? Pourquoi il aurait eu des ennuis avec son boulot ? Il s’est pas attaqué à un dossier secret défense, rien de sensible. Si on devait se flinguer pour ce genre de dossiers, on serait tous morts à la section.
Une fois de plus, elle mit de côté la brutale allusion.
- S’il avait travaillé sur un truc sensible. Un truc qui n’apparaitrait pas dans son registre, tu l’aurais su ? Quelqu’un à la SEF l’aurait su ?
- Non, catégoriquement, non ! Connaissant le lascar, on l’aurait appris à la finale, pas avant !
- A la finale ?
- Ouais, quand il aurait eu des billes, quelque chose de solide. Il était pas du genre à s’emballer le Mareski. 
- Ok, merci Bruno.
- On se fait une croque, un de ces quatre ? tenta l’inépuisable coureur.
- Dès que j’ai du temps libre, rétorqua Nathalie en s’éloignant, et j’ai pas une minute à moi !
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Le trop de promptitude
à l’erreur vous expose
 
Pierre Corneille
 
 
Bien avant ses derniers jours, Bertrand Maudois avait réalisé qu’il avait fait l’erreur de sa vie en acceptant de travailler pour le Sénateur Ravullier. Il n’était pourtant pas hypocrite au point de nier que personne ne l’y avait contraint. La panade dans laquelle il se trouvait à la suite de la perte de son précédent poste semblait inextricable et il n’avait pas hésité un seul instant quand on lui avait proposé l’emploi qu’un autre avait quitté.
Evidemment, il n’était pas dupe. La comptabilité, en terre africaine, était davantage une énorme magouille financière, que la saine gestion d’une entreprise ou de biens personnels. Il ne fut donc pas surpris, lors du premier entretien, quand on lui fit comprendre, à demi-mots, ce que l’on attendait de lui.
Mieux, il avait même anticipé et habilement développé une procédure qui avait aussitôt séduit le nouveau recruteur. Bertrand Maudois était à l’aise avec les chiffres, aimait le jeu qui consistait à tromper les institutions et ne dédaignait pas un salaire confortable et les primes que son audace et sa perspicacité lui garantissaient. 
Sa vie était donc agréable au Ghana, puis en côte d’ivoire et il aurait envisagé d’y rester si le futur Sénateur n’avait pas décidé de rejoindre la capitale française. 
C’est en Afrique qu’il avait remarqué les penchants pervers du diplomate. Ces travers ne l’avaient pas alarmé outre mesure car les abus sexuels sur ces terres lointaines y étaient coutumiers et plus particulièrement dans l’intimité des plus fortunés, qu’ils soient noirs ou blancs.
Ravullier, dont la sombre nature en faisait un terrain propice à la débauche, se livrait à cette activité avec beaucoup d’entrain. Les très jeunes filles ne résistaient pas bien longtemps à la liasse glissée dans le décolleté de leur kaba ngondo, cette robe traditionnelle vivement colorée.
Avec un taux de chômage exorbitant et un salaire moyen de 50.000 CFA – environ 75 euros – les petites victimes n’étaient pas difficiles à appâter.
Le richissime Ravullier se prêtait donc assidument à cette déplorable chasse et usait de pratiques particulièrement violentes qui conduisaient bien souvent les pauvres enfants à une période de soins dont il honorait la charge en grand seigneur.
Ce comportement malsain n’avait donc pas entamé la bonne conscience du laborieux comptable. Il n’en avait pas été de même lorsque les faits s’étaient reproduits à Paris. Il ne s’agissait pas là d’une forme de racisme qui aurait admis que des jeunes filles soient abusées sur le continent africain et non en Europe. Les faits, tellement ancrés dans les usages locaux portaient en eux le reflet d’une permissivité qui avait, durant un temps, désorienté les valeurs morales de Maudois. Les mêmes agissements, répétés en France, avaient pour l’homme de chiffres une tonalité différente.
Le Sénateur n’avait aucune raison de calmer ses ardeurs et nombre de rabatteurs le fournissaient en petits corps graciles. Les ébats se déroulaient dans la pièce de prédilection du parlementaire, lors des absences régulières et prolongées de son indulgente épouse.
A plusieurs reprises, Bertrand Maudois avait été le témoin bien involontaire des cris, des pleurs, des gémissements et des supplications des jeunes « invitées » de son maître et peu à peu un profond dégoût avait commencé à l’envahir.
Les limites furent franchies lorsqu’il avait assisté, un soir, à un déménagement aussi imprévu que surprenant. Deux hommes, qu’il avait déjà croisés dans les lieux, avaient emporté quelques meubles et une lourde malle.
Le lendemain, le Sénateur lui avait remis un révolver, emballé dans une pièce de tissu, en lui demandant de s’en débarrasser. Visiblement, l’homme ne souhaitait pas se promener avec cette arme et entendait la déposer entre les mains d’une personne de confiance. Pour cette mission, il s’était vu remettre une enveloppe contenant plusieurs milliers d’euros.
Aucune explication ne lui avait été fournie et le comptable n’avait pas formulé la moindre interrogation. Cependant, l’équation n’avait pas été compliquée à résoudre. Ravullier avait dépassé les bornes et avait probablement fait usage de son arme sur une de ses jeunes victimes. Ses hommes de main avaient organisé un prétendu déménagement pour évacuer l’encombrant colis et il s’était vu confier la tâche écœurante et dangereuse de jeter l’objet compromettant à la Seine.
Il avait d’ailleurs failli obéir à cette abjecte demande. Sur le pont, il avait hésité et s’était ravisé et, au risque d’être contrôlé en possession de l’arme d’un meurtre, il avait regagné, tremblant, la sécurité de son appartement.
C’est là, qu’il avait envisagé la chute de l’ignoble tyran. Faire parvenir l’arme à la Police n’était pas suffisant, Ravullier avait dû effacer ses empreintes et le révolver n’était sans doute pas à lui. Il fallait autre chose et cette chose, c’était la frauduleuse comptabilité.
Maudois avait mis suffisamment d’argent de côté pour envisager une fuite à l’étranger, mais avant cela, il devait réunir les données qui pouvaient entrainer la fin du tortionnaire.
Le lendemain, il rassura son employeur. L’arme était au plus profond du fleuve et ne serait jamais retrouvée.
L’homme le gratifia d’une tape dans le dos et reprit joyeusement ses activités.
Le comptable retourna à ses chiffres et, quand l’occasion se présenta, il enregistra sur une clé usb les éléments les plus pertinents et les plus accablants pour l’avenir de son employeur.
 
***
 
Dans le milieu très fermé de la comptabilité souterraine, Maudois s’était fait deux ou trois relations. Des individus tout aussi méticuleux mais aussi peu scrupuleux avec lesquels il échangeait parfois des combines, des astuces, des méthodes susceptibles de donner des accents plus juteux à leur rentabilité.
Ils partageaient également leurs angoisses et leurs craintes vis-à-vis d’une police toujours plus active, efficace et nuisible pour leur petit business.
C’est ainsi qu’on lui avait parlé du Commandant Mareski qui avait déjà à son actif l’interpellation et la mise en détention de deux de leurs homologues.
Mareski semblait être l’homme de la situation, redoutable, incorruptible et persévérant. C’était le portrait qui en était dressé.
Bertrand Maudois s’était donc arrangé pour obtenir un entretien loin des locaux de la Police Judiciaire. Un premier rendez-vous avait confirmé ce qu’on avait dit du policier. Loin d’être un emporté, le spécialiste de la répression financière avait écouté son vis-à-vis et tout en posant les questions ciblées et appropriées, avait souhaité des éléments de preuves et indiqué qu’il ne se lancerait qu’après examen des données fournies.
Le poisson qu’il s’agissait de faire entrer dans la nasse était un parlementaire réputé et la moindre erreur serait évidemment fatale à celui qui ferait un faux pas.
L’entretien avait convaincu le comptable. Au second rendez-vous, le même jour, il avait remis la clé, l’arme et l’argent qu’il ne voulait pas conserver. En remettant le révolver, il avait évoqué la probabilité d’un meurtre pour lequel il n’avait aucune certitude.
 
***
 
Ce que Bertrand Maudois ignorait et qui causa sa perte, c’était la suspicion maladive du Sénateur quant au traitement de ses finances. Le prudent parlementaire avait fait installer un mouchard sur le serveur informatique qui l’informait de toutes sorties des données comptables.
Les faits ne s’étaient jamais produits et Ravullier ne chercha même pas à questionner son employé. La fuite de ces informations ne pouvait avoir qu’une raison d’être. Le comptable s’apprêter à le faire chanter.
Il fallait prendre les devants et savoir ce qu’il avait en tête. L’intervention de ses hommes de main s’avérait nécessaire.
 
***
 
Henri et Tony n’avaient pas été longs à obtenir les aveux de l’imprévoyant Maudois. Ils l’avaient un peu secoué et avaient rapidement obtenu l’identité du flic auquel les données subtilisées avaient été remises.
Les deux brutes, auxquels le commanditaire n’avait pas parlé de l’arme n’avaient pas posé plus de questions et c’est avec son dernier secret que Maudois s’était éteint, le crâne violemment projeté sur une des arêtes de son escalier de marbre clair.


-28-
 
 
C’est une chose précieuse qu’une langue
dont la discrétion est sûre.
 
Euripide
 
 
Nathalie avait prévu de faire un saut à Créteil. Une de ses affaires en cours l’amenait de toute manière à rencontrer ses collègues du Val de Marne. Elle décida donc de s’y rendre en tout début d’après midi.
La météo était conforme à ses prévisions, la température était légèrement remontée et un plafond bas et gris déversait en abondance d’épais flocons qui venaient s’écraser mollement sur le pare-brise de sa golf. 
Raclée par les balais d’essuie-glace, la neige s’accumulait progressivement sur le haut du capot.
Ses pneus, dans un roulement étouffé, écrasaient une couche de plus en plus épaisse et à deux reprises elle rattrapa de justesse la trajectoire de son véhicule qui avait décidé de rejoindre le bas côté.
Elle parvint finalement sans encombre à destination et stationna sa voiture au troisième niveau du parking de l’hôtel de Police puis gagna les bureaux de la section criminelle.
Les interminables couloirs, tracés au cordeau et inondés de lumière, contrastaient résolument avec l’ambiance feutrée du vieil hôtel particulier abritant son propre service. Le bâtiment moderne était assurément plus fonctionnel, mais totalement dépourvu  d’âme.
Comme à chacune de ses visites, l’accueil fut chaleureux. Aucune rivalité n’opposait les deux brigades. Leurs équipes faisaient un même travail laborieux et avaient principalement pour  territoire de chasse les limites de leur compétence territoriale. A l’inverse, les groupes de répression du banditisme se livraient entre services à une redoutable compétition. Les équipes de braqueurs opéraient sans distinction de département, aussi leurs méfaits entraînaient la saisine de plusieurs tribunaux et différents juges et unités de police spécialisées étaient chargés de les mettre hors d’état de nuire. Cette pluri compétence était à l’origine d’un farouche affrontement car seul le service ayant procédé à l’identification et l’interpellation des auteurs en recueillait les lauriers.
Nathalie s’attarda un moment dans le bureau du chef de la crim’ et régla quelques détails de procédure relatifs à une écoute téléphonique commune aux deux services puis se présenta devant la porte ouverte du bureau de Luc Pajaud, un des chefs de groupe de la section.
- Tiens ! La belle Nathalie ! Qu’est ce qui t’amène ma chérie ?
Luc Pajaud avait la voix rocailleuse des fumeurs invétérés et le phrasé tout en nuances féminines de ceux qui apprécient la compagnie des hommes. 
Les préférences sexuelles ostensiblement affichées du Commandant n’affectaient en rien ses qualités d’enquêteur et la police val de marnaise se félicitait de compter ce fin limier dans ses effectifs.
Luc avait dépassé la cinquantaine. Son épaisse crinière blanche et son visage émacié lui conféraient des allures de Marcel Amont, ce chanteur populaire des années 60. C’est donc tout naturellement que ses collègues l’avaient surnommé « Marcel ».
Nathalie se laissa enlacer par ces mains tactiles et sans danger et fit la bise à son homologue.
- Salut Marcel. J’avais besoin de te parler.
- Wouah ! Et tu as affronté ce temps de chien, rien que pour passer me voir. C’est gentil, mon ange, mais le téléphone ça existe, tu sais ! Quoi qu’il en soit, je suis ravi de te voir. Je suis toujours ravi de te voir !
- C’est toi qui a le dossier de la môme tuée d’une balle dans le ventre ? demanda-t-elle en repoussant la porte du bureau.
- Ah, si tu recherches la discrétion, c’est que tu as quelque chose pour moi, fit-il, intéressé.
- T’emballe pas, Marcel. Je viens aux nouvelles. J’ai peut-être quelque chose, mais pour le moment je navigue à vue. Alors pas de vague. Ma visite, c’est entre toi et moi.
- Bon, vas-y. Assied toi. 
Il la contourna, ferma complètement la porte, puis se réinstalla dans son fauteuil. Un bloc ramené devant lui, un stylo à la main, le professionnel reprenait le pas sur le personnage atypique.
- Laisse tomber tes notes, je vais pas me laisser aller aux confidences. Pas tout de suite. Faut que tu me fasses confiance. Si c’est bon, c’est un truc pour toi, mais pour le moment j’ai pas grand-chose.
Luc Pajaud repoussa son carnet et croisa ses mains devant lui.
- Vas-y, je t’écoute.
- Non, c’est toi que je viens écouter. Je suis sur un truc, un vrai truc tordu. Tellement tordu que j’en ai parlé à personne chez moi. Mais ça fait rien, même si c’est bancal, y’a quelque chose qui me dit que je suis sur du solide. 
- Tu me fais saliver, Nat. Tu vas pas me laisser sur ma faim ? Tu me fais pas un coup comme ça ?
- J’aurais pu y aller à la détourne Marcel. J’aurais pu consulter ton dossier autrement, mais tu me connais…
- Justement, c’est parce que je te connais que tu m’intéresses avec ton histoire. Je sais que tu ne te lances pas à la légère. Si tu sens que ça mord, c’est qu’il y a quelque chose au bout. Tu veux pas me faire partager ?
- J’peux pas. Pas tout de suite. Une histoire de dingue. Mais y’a quelque chose qui me ramène doucement à la mort de la petite. J’ai besoin d’en savoir davantage. Tout ce que tu as sur cette fille. Ce que tu as grappillé. Si tu es sur un début de piste.
- Purée, non, ma belle. J’ai rien. Je suis à la ramasse. Mais je t’avoue que ça me gonfle que tu ne m’en dises pas plus. Tu peux vraiment pas ?
- Fais confiance, répéta Nathalie. Quand tu sauras, tu comprendras. 
- J’aime pas ça, ronchonna-t-il. Tu m’excites et tu m’ donnes rien. T’es pas sympa, Nat.
En soupirant, il se leva et ouvrit son armoire métallique. Ses dossiers étaient méthodiquement alignés, à l’image de sa vie bien ordonnée. Il  en souleva deux de la pile de gauche et tira une épaisse chemise qu’il déposa sur son bureau.
HOMICIDE LAURA DUVAL, put lire à l’envers l’enquêtrice de Versailles.
- Si je te connaissais pas Nat, je prendrais ta curiosité pour un coup à la con, crut-il bon de préciser. Je vais te dire, ce dossier, il me tient à cœur. Et c’est pas pour t’amadouer que je te dis ça. C’est que la môme en question, elle a dérouillé et l’enfoiré qui lui a fait ça, je t’assure que j’aimerais l’avoir dans mon bureau. Donc, tu me promets ?
- T’as ma parole !
- Alors voilà, dit-il en ouvrant le rabat. La victime : Laura Duval, de la cité du Bois l’Abbé à Champigny sur Marne. Tu connais, j’ai pas besoin de t’en dire plus ! Quinze ans et presque sept mois au moment du décès. Aînée d’une famille nombreuse, un père alcoolique, une mère soumise et dépressive. La gosse était toxico, violée à treize ans dans les parties communes de son immeuble. Ceci explique peut-être cela. Absentéisme régulier au collège. Tellement régulier d’ailleurs qu’elle n’y allait plus du tout ces derniers mois. Mais là-dessus, une plastique de rêve et un minois de cinéma. Y’a pas d’explication à ça. C’est comme le chant, tu viens au monde avec ou sans. Elle, c’était plutôt avec, précisa-t-il en poussant trois photos en couleurs représentant la jeune victime quelques temps avant les faits.
En effet, la petite était belle. De lourdes boucles brunes encadraient un visage à l’ovale régulier dominé par l’éclat de grands yeux d’un vert translucide. La robe fourreau à paillettes dans laquelle elle s’était glissée mettait en valeur des courbes équilibrées et généreuses. Un corps de femme.
- Les photos ont été prises dans une boîte parisienne. La gamine était une reine de la nuit. Pas d’école le jour et la bringue le soir venu. Apparemment, elle avait du blé. Les personnes que l’on a interrogées confirment  qu’elle tapinait.
- C’est sûrement là le problème, poursuivit le commandant. Avec un physique pareil, elle pouvait pas passer inaperçue, et elle le savait. Elle a dû tellement en jouer qu’elle aura été repérée. C’est bourré de macs en recherche de gonzesses ces endroits pour jeunes paumées. Elle a dû entrer dans une filière, pour en sortir les pieds devant.
- Vous n’avez pas remonté son julot ?
- Rien à faire. Silence absolu. On doit avoir affaire aux fournisseurs de la haute. La môme est mineure, oublie pas. Ils jouent en terrain dangereux. Alors, ça cloisonne à mort et tu te heurtes à des murs. Y’a beaucoup de pognon en jeu, une môme comme elle, ça vaut de l’or !
- Valait de l’or ! Tu peux utiliser l’imparfait. Justement, si elle était aussi rentable, pourquoi s’en débarrasser ?
- Tu touches le fond de l’affaire, Nat. C’est le détail qui nous ferait avancer. Comprendre pourquoi on l’a butée. C’est pas ça ton petit secret ?
- Non, c’est pas ça, répondit-elle en réfléchissant. Tu crois qu’elle risquait de balancer ? De donner son mec ?
- Penses-tu ! Avec ce que ça lui rapportait, c’était le jackpot. La porte de sortie de sa cité pourrave. On fait pas sombrer le canot de sauvetage dans lequel on a pris place !
L’allusion était sympa, du Marcel tout craché.
- Elle a rencontré le mec qui fallait pas ? proposa Nathalie.
- Un truc comme ça, probablement. Pour le coup, elle a pas eu de bol. Une 38, tirée de haut en bas, à bout touchant. Elle lui a perforé l’estomac, fait exploser le foie et a fini sa course dans l’os iliaque. On a récupéré la bastos. Rien au fichier.
- Elle a souffert la gosse, non ?
- Ouais, mais elle a pas eu trop le temps. Le mec qui l’a butée, il l’a finie en l’étranglant. Sûrement pour l’empêcher de crier. 
- Pas d’ADN sur le cou ?
- Non, l’emmanché devait avoir des gants. Il avait pensé à tout, le fumier.
- Il y a eu un rapport ?
- Vaginal et anal. Mais avec préservatif. Je te dis, on a rien, alors si toi tu as …
- Je t’ai promis Marcel. Quelque chose d’autre ?
- Elle a été frappée, surtout au visage. Ses poignets n’ont pas été attachés mais étaient tenus, fermement. L’homme doit avoir de la force.
- Et le corps, il a été retrouvé où ?
- Sur un terrain, à Vitry. Un futur chantier, la gosse avait été jetée par-dessus une palissade. Il fallait être au moins deux pour la soulever par-dessus l’enceinte, Un bon mètre quatre vingts de hauteur. Ce que je peux te dire c’est que le corps a été transporté, dans une caisse, dans un carton. Les lividités cadavériques indiquent sa position en chien de fusil, des appuis sur des parois verticales, pendant un bon moment. Elle n’a pas été tuée sur place.
- La pauvre gosse, soupira Nathalie.
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La perversité, c’est l’art de transformer le bien en mal.


Claude Chabrol


 
Laura Duval était en effet une pauvre gosse. Car, si son cas faisait aujourd’hui l’objet d’un épais dossier posé sur le bureau d’un officier de la criminelle, elle n’avait jusqu’à présent intéressé personne.
Sauf peut-être les petits bâtards de la cité qui en voulaient à son cul et qui la coinçaient bien souvent dans les halls pour la peloter. Qu’est ce qu’elle pouvait bien faire pour les en empêcher ? Se rebiffer ? Elle avait essayé. La sévère correction qu’elle avait reçue avait aussitôt mis fin à ses tentatives de résistance. Son père, en la traitant de petite salope, n’avait pas écouté ses jérémiades et avait bien vite replongé son gros nez dans son innommable pinard. Et sa mère, ce n’était même pas la peine de lui en parler, elle était ailleurs. 
Elle avait fait comme les autres filles de la cité. Elle avait enduré et s’était affublé des vêtements les plus masculins pour limiter la convoitise masculine. Et malgré cela, elle n’y avait pas échappé.
Le sexe, elle l’avait découvert dans l’obscurité et l’humidité d’une cave qui empestait l’urine. Les cinq ou six connards qui l’avaient entrainée là n’avaient pas cherché à lui parler de romance. Cela avait été rapide, douloureux, sordide et violent.
Une plainte avait été déposée mais elle s’est vite rétractée. Sa sécurité et celle de sa famille, ne valait pas la perte de sa virginité.
Elle n’était plus vierge, voilà tout et désormais considérée comme une putain par les filles sous protection de leurs grands frères. 
En grandissant, elle s’était affirmée et avait su utiliser son corps comme bon le lui semblait. Une nouvelle robe, un nouveau jean, un peu de coke, le dernier DVD. Tout devenait possible quand on savait s’y prendre.
L’école devenait inutile, ce n’est pas là qu’elle apprenait la vie. C’était dans sa cité et dans les discothèques où elle allait s’éclater.
Les premiers clients avaient été faciles à appâter. Elle vidait leurs portefeuilles bien plus vite que leurs testicules et, l’argent appelant l’argent, il lui en fallait chaque fois davantage. 
Le cours de sa vie avait changé quand elle avait rencontré Amar.
Le beau parleur avait bien vite évalué le potentiel de la gamine et le parti qu’il pouvait en tirer. Au départ très généreux, courtois et attentif, il avait rapidement dévoilé sa vraie nature.
On ne peut pas dire que Laura était une oie blanche qui avait été prise au piège des perfides promesses du souteneur. L’ascension qu’elle avait elle-même entamée l’avait préparée à cette éventualité. Elle en voulait toujours plus et ce qu’elle souhaitait, Amar était en mesure de le lui offrir.
Elle découvrit donc les chambres d’hôtels luxueux, les soirées arrosées de champagne, les parties fines dans de somptueux jacuzzis, le monde de l’art, du spectacle, de la finance et de la politique.
Son jeune âge, ajouté à ses formes et son expérience, était son plus bel atout. Les nantis étaient prêts à dépenser des fortunes pour posséder le corps d’une mineure et elle profitait sans mesure de cet état qui ne pourrait pas durer.
Amar régnait sur d’autres filles et jonglait avec un agenda bien chargé. Ses clients exigeaient une grande discrétion et sa secrète réputation avait trouvé sa place dans le gratin.
Le maquereau connaissait l’identité de chacun de ses clients et amenait lui-même ses jeunes protégées sur les lieux de leur clandestine débauche, prodiguant sur le trajet une multitude de conseils afin d’assurer la satisfaction du demandeur.
Il arrivait parfois que les jeunes filles aient à se plaindre du comportement excessif, violent, dégradant des riches prédateurs. Une solide gratification mettait une fin définitive à leurs protestations.
La dernière soirée de Laura avait manifestement été sa plus révoltante et le caractère bien trempé de l’adolescente, ses réparties et sa détermination avaient causé sa perte.
Informé des goûts de l’exigeant client, le souteneur avait lui-même choisi la tenue de la future victime. Chemisier de soie, mini-jupe plissée aux couleurs d’un clan écossais, une culotte de coton et des chaussettes cachant le genou. Le demandeur avait fait savoir qu’il ne voulait pas s’embarrasser du soutien gorge de son « invitée ».
Laura n’en avait pas été surprise. Cet accoutrement était classique et contribuait à accentuer le caractère pubère de la participante.
Amar, après les recommandations d’usage, l’avait déposée dans la cour pavée du bel hôtel particulier où elle avait pu quitter la voiture de son protecteur en tout anonymat. Puis, l’entremetteur avait quitté les lieux dans l’attente de l’appel du client. Il était stipulé, dans son « cahier des charges » que les jeunes filles soient dépourvues de leur portable. Le commanditaire ne désirant pas être dérangé par un appel inopportun et les perfides bornes des opérateurs étant susceptibles de conserver la trace du parcours de l’utilisatrice, il souhaitait avant tout garantir la confidentialité de la rencontre et voulait à tout prix éviter qu’une maladresse puisse remettre en cause ce qu’il avait peiné à instaurer.
Laura avait été accueillie par un homme bedonnant. Elle ne savait rien de son identité, ni de sa fonction. Simplement qu’il était riche et probablement exigeant.
- Tu es ravissante ma petite gazelle, l’avait-il complimentée. C’est ainsi qu’autrefois il nommait les petites africaines qui comblaient ses désirs.
Le client portait des gants de peau confectionnés par une maroquinerie de luxe. Quelle idée de porter des gants chez soi ? s’était étonné la visiteuse. Ce détail aurait sans doute dû éveiller sa méfiance.
Tout en étudiant avec une évidente satisfaction la manière dont elle était vêtue,  il lui prit la main et la conduisit à travers un dédale de couloirs aux plafonds alambiqués et aux murs recouverts de boiseries travaillées. La jeune fille ne s’attarda pas sur les toiles de maîtres ni sur les parquets étincelants que ses souliers vernis martelaient.
Ce luxe, elle commençait tout juste à en avoir l’habitude et ne tenait pas à donner l’image d’une petite provinciale naïve et bêtement impressionnée.
Elle appréciait le montant du cachet résultant de ses prestations, mais éprouvait un profond dégoût pour ces notables débauchés.
Qu’importe, la petite affaire serait vite bâclée et le montant de la passe irait grossir son fructueux pactole.
La rencontre se présentait plutôt bien, l’homme ouvrit une porte et s’effaça galamment pour la laisser entrer. Il referma la porte, la prit par les épaules et la fit pivoter sur elle-même.
- Tu as quel âge, petite ?
- Je vais avoir quinze ans, répondit-elle avec une voix d’ingénue. Cette attitude ridicule et le mensonge sur son âge avaient pour but de placer les personnages. L’homme désirait une enfant et non une jeune fille avec le caractère déjà affirmé de la femme qu’elle promettait de devenir.
- Tu sais que je pourrais être ton père, voire davantage ?
- Les hommes jeunes ne m’intéressent pas monsieur, ils n’ont rien dans la tête et ne savent pas s’occuper de moi.
S’éloignant d’elle, il rejoignit son bureau et cala sa grosse carcasse dans son fauteuil.
- Viens t’asseoir sur mes genoux.
Laura s’exécuta et vint se blottir contre la forte bedaine. Sa jupe bien trop courte découvrait largement ses cuisses fuselées.
La grosse main gantée caressait la peau de la jeune fille. L’homme respirait de plus en plus fort. C’est à ce moment que les choses virèrent au cauchemar. Changeant soudain d’attitude, le gros pervers l’attrapa par les cheveux et l’attira violemment à lui. Il exigea un baiser, mais elle se déroba.
- J’embrasse pas ! lui envoya-t-elle en tentant de se dégager.
- Tu fais ce que je te demande, petite pouffiasse ! 
- On baise, mais j’embrasse pas, répéta-t-elle en s’arrachant des bras du client.
L’homme se leva et la prit par le bras.
- Je ne te demande pas ton avis ! l’injonction fut accompagnée d’une gifle qui lui arracha des larmes.
Bordel, elle avait affaire à un satané fondu. Des vicieux, elle en avait rencontré deux ou trois, mais celui-ci tenait la palme. Amar l’avait prévenue, dans ces moments là, il fallait être soumise et laisser passer l’orage. Avec une profonde répulsion, elle accepta la langue épaisse et baveuse du gros client.
Tirant toujours plus fort sur ses cheveux, l’homme, le souffle court, maltraitait d’une poigne de fer sa jeune poitrine. La tête renversée en arrière, le cou offert, la gamine sentit des doigts inquisiteurs envahir son intimité.
Puis, la suite avait été rapide. Libérant un instant sa jeune proie, le ventripotent s’était protégé et l’avait possédée, sauvagement, brutalement. Alors qu’il la retournait, elle avait tenté de s’esquiver, lui faisant comprendre qu’elle n’était pas d’accord avec la pratique qu’il voulait lui imposer.
Les coups avaient redoublés et, le visage tuméfié, Laura s’était laissé faire. Quelques minutes plus tard, il avait émit un râle grotesque et l’avait repoussée.
A peine libérée de l’écœurante étreinte, la jeune fille avait reprit le dessus.
- Espèce de gros salaud !  l’avait-elle injurié et tant pis si sa réaction allait poser des problèmes à Amar. Vieux dégueulasse ! Vicelard ! Ordure ! 
Les vannes étaient ouvertes et Laura donnait libre cours à sa colère. 
- Tu perds rien pour attendre, pourriture ! Je connais ton adresse. Tu vas raquer pour ce que tu as fait ! Putain, tu m’as aussi déchiré mes fringues ! Et quand je dis non, c’est non ! Tu comprends ce que j’te dis, enfoiré !
Ignorante du statut social et politique de son tortionnaire la jeune fille ne maîtrisait plus le flot d’insultes dont elle possédait un catalogue bien fourni.
Palpant, en grimaçant, son visage tuméfié, elle ne pouvait contenir sa rage.
- Sale con ! Gros porc ! Tu te rends compte de ce que tu m’as fait ? T’as vu la gueule que j’ai ? T’as tout intérêt à cracher ton oseille, parce que moi, j’ vais pas t’oublier !
- Non, mais pour qui tu te prends petite salope ? s’était écrié le gros ventru qui essayait avec peine de ranger les pans de sa chemise dans la ceinture de son pantalon. T’es payée, non ? Et bien payée même, alors tu fermes ta gueule !
- T’es un gros malade, toi ! J’suis pas payée pour prendre des gnons et accepter n’importe quoi. Tu sais pas à qui t’as affaire, mon salaud, menaça-t-elle en ramassant le préservatif tombé sur le parquet. J’suis p’t’être pas de la haute, comme toi, mais ton blé, il te permet pas n’importe quoi ! C’est pas bon de faire ça à une mineure, tu vas t’en souvenir !
- Lâche ça ! hurla-t-il en désignant ce qu’elle tenait du bout des doigts. Lâche ça, petite pute !
Il s’était emparé de son poignet et le serrait à lui faire mal. De son autre main, il avait récupéré la pièce à conviction qui pouvait lui causer du tort.
Laura n’entendait pas se laisser faire. Elle donna un violent coup de pied à l’énergumène qui la lâcha aussitôt pour masser son tibia que la môme avait meurtri et sûrement même entaillé.
- C’est bon, j’en ai ma claque de tes conneries, je m’casse ! rugit-elle en tournant les talons. Elle avait la main sur la poignée de la porte quand il l’apostropha.
- Tu vas nulle part comme ça, espèce de trainée !
Elle bascula la clenche mais dut se rendre à l’évidence. La serrure était verrouillée. Elle se retourna et fit face à son bourreau, avec arrogance.
L’homme s’était déplacé et était retourné derrière son bureau.
- Tu m’ouvres la porte tout de suite, gros lard ! Et pas la peine d’appeler Amar. J’ me démerde pour rentrer ! Allez, magne-toi !



***


 
Le sang du Sénateur bouillait. Le nommé Amar allait entendre parler de lui ! C’était quoi, cette petite emmerdeuse qu’il lui avait envoyée ? Certes, elle était appétissante, mais les précédentes n’avaient pas fait un tel ramdam pour quelques baffes ! Les ecchymoses, ça part avec le temps ! De quoi elle se plaignait cette môme ? Et c’était quoi ces menaces ? Elle était du genre à lui faire des embrouilles, celle-là ! Il allait devoir la calmer, avant qu’elle parte. Pas question non plus de lui donner une rallonge, avec ce genre de sauterelle c’était justement ce qu’il fallait éviter. Si elle flairait le pigeon, elle ne le lâcherait plus. Il fallait lui mettre la pression, lui faire peur.
Il s’empara de son révolver toujours rangé dans le premier tiroir et s’avança vers d’elle.
- D’abord, tu vas te calmer. Ensuite, tu vas oublier tout ce que tu viens de dire, intima-t-il.
- Sinon ? Sinon tu fais quoi ? Tu crois que tu vas me faire flipper avec ton flingue. T’es vraiment pas bien, toi ! allez, ouvre moi cette porte, bordel !
La môme était une dure à cuire. Il allait falloir employer les grands moyens. Le parlementaire ne pouvait se permettre de laisser cette petite excitée partir sans avoir la certitude qu’elle ne parlerait pas. Quelles preuves avait-elle d’ailleurs ? Qui allait la croire ? La parole d’une petite délurée contre celle d’un homme influent. Où était le risque ? 
Elle avait ramassé la capote. Et si elle avait des traces de sa semence sur les mains ? Voilà pourquoi elle voulait partir sans tarder ! Un président américain avait été contraint de quitter la maison blanche pour un peu de sperme sur une robe, dénoncé par une femme consentante. Qu’en serait-il quand la gosse se présenterait à la police avec son visage abimé ? Avec l’ADN de son agresseur sur la main ?
C’est vrai qu’il y était allé un peu fort. Mais nom de dieu, c’était sacrément bon quand elles lui résistaient ces petites et celle-là l’avait rudement émoustillé ! 
- Donne-moi tes mains, lui ordonna-t-il ?
- Faites pas chier, répondit elle, en plaçant ses mains dans son dos.
Le Sénateur en était convaincu. La gosse savait qu’elle détenait de quoi le faire tomber.
Ce que Ravullier ignorait c’est que Laura ne souhaitait plus se soumettre à la brutalité de l’arrogant personnage. Elle ne détenait aucune preuve. Elle protégeait simplement ses mains de la sauvagerie de son antagoniste.
- Tu n’obtiendras rien de moi, sale petite pute, cria-t-il en se jetant sur elle. Donne-moi tes mains !
Laura se débattit du mieux qu’elle pût, mais le Sénateur était puissant. De sa main gauche, il cherchait à s’emparer de ses poignets, la droite tenant toujours l’arme, le canon posé contre le ventre de l’adolescente.
La lutte ne dura pas. Exaspéré, Il appuya volontairement sur la détente du révolver. Le coup claqua et la gamine eut un soubresaut. Elle leva les yeux vers lui, comme surprise par le bruit de la percussion, puis s’écroula. Dans la seconde, elle commença à hurler. De plus en plus fort. La douleur était insupportable et elle pressait ses deux mains sur son ventre, en se tordant sur le parquet.
Ses cris étaient stridents. Il fallait qu’elle se taise. Il posa sa main sur sa bouche, mais elle mordit le gant de peau. Alors, il enserra le coup gracile et serra, de plus en plus fort, jusqu’à ce que la môme cesse de remuer.
Et merde, elle l’avait mérité, cette petite salope, pensa-t-il.
Il ne regrettait pas l’usage de l’arme. Ce n’était pas la première fois qu’il ôtait la vie. Au moins, il était soulagé de l’immédiat problème que représentait une dénonciation plutôt embarrassante.
La petite gisait sur le sol et son sang commençait à se répandre, menaçant le tapis persan glissé sous le bureau. Il courut jusqu’à l’office et en revint avec une serpillière qu’il déposa en barrage protecteur.
Nullement ému par le bouleversant spectacle, le responsable politique donna un violent coup de pied dans le corps inerte, suivi d’un autre, puis d’un autre encore.
- Saloperie ! beugla-t-il, tu vois dans quelle merde tu me fous !
Les mains. Il allait oublier les mains. Il retourna à la cuisine et rapporta une serviette éponge et du détergent. Il nettoya longuement et minutieusement les petites mains manucurées, insistant entre les doigts et sous les ongles agrémentés de minuscules brillants. Satisfait du résultat, il décrocha son téléphone sécurisé et appela Amar.
- Bonsoir monsieur, déroula la voix affable de celui-ci. Tout s’est déroulé selon vos désirs ?
- C’est quoi ce que vous m’avez envoyé ?
- Je ne comprends pas monsieur ?
- Le colis que vous m’avez livré ! Il se méfiait tout de même de ce qu’il disait sur une ligne téléphonique, même sous contrôle. J’ai eu un problème avec. Un sérieux problème, même ! Il est …. Le Sénateur cherchait ses mots. Il est hors d’usage.
- Je ne comprends toujours pas monsieur.
- Je ne vais pas vous faire un dessin, tout de même ! s’énerva-t-il. Il ne marche plus ! Il ne marchera plus … jamais !
- Merde, qu’est ce qui s’est passé ?
- Je vous expliquerai. Pour le moment je dois le faire enlever. Rapidement !
- Vous voulez que je vienne ?
- Non, je me débrouille. Vous ne venez pas ici ! Je règlerai ce qu’il faut pour les dommages. Mais des livraisons comme ça, je n’en veux plus ! Vous m’avez bien compris ?
- Tout à fait monsieur. C’est regrettable, je pensais que …
- Et bien arrêtez de penser et fournissez du bon matériel, termina-t-il en raccrochant.
Le sang s’était accumulé contre la serpillière et déjà plus épais, commençait à coaguler. Le Sénateur composa un autre numéro.
- Monsieur Henri ? dit-il sitôt que son correspondant eut décroché.
- Oui, monsieur, fit l’autre qui avait identifié l’appelant.
- J’ai besoin de vos services ! Maintenant ! Un colis encombrant à faire enlever ! Heu… l’objet est dans mon bureau.
La fouine, qui connaissait les penchants inavouables du commanditaire ne fut pas long à comprendre.
- La taille de … l’objet ?
- Environ 1m50, pas épais. On peut encore le plier…
- On fait le nécessaire, promis le dénommé Henri.
Contraint d’attendre la venue de son « déménageur », le parlementaire s’installa dans son fauteuil et s’alluma un cigare. Il aimait fumer un de ses havanes après une partie de plaisir. Ce petit… contretemps n’allait rien changer à ses habitudes.
Il y avait un détail qui le contrariait. Il allait devoir se séparer de son 38. Il adorait son révolver, mais celui-ci était devenu, par la faute de la petite pétasse, un élément susceptible de lui causer du tort.
Il était hors de question de laisser son homme de main partir avec le corps et l’arme. Il devait trouver une solution. 
Il s’appuya confortablement contre son dossier et expira, avec satisfaction, deux magnifiques anneaux presque parfaitement circulaires.
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Qui ne sait rien, de rien ne doute
 
Pierre Gringore
 
 
- Et la téléphonie, interrogea Nathalie, ça n’a rien donné ?
-  Rien ! expliqua le commandant de la criminelle de Créteil. La gosse n’avait bien entendu pas de téléphone sur elle lors de la découverte du corps mais elle ne possédait aucun abonnement à son nom. En faisant des recherches, en interrogeant des membres de son entourage, on lui a découvert quatre lignes. Ouvertes à de noms de copains ou de copines. Elle leur remboursait les factures. Elle était même généreuse à ce qu’il parait. Apparemment, elle ne voulait aucun prélèvement sur un compte bancaire. D’ailleurs, elle n’avait qu’un livret d’épargne et il n’y avait rien dessus.
-  T’as les listings des appels passés et reçus, le bornage ?
- Quoi ? tu vas me demander de te les filer et toi tu me donnes rien à échange ?
- T’as trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda-t-elle sans répondre à la question.
- Le bide complet. Ou bien la môme est une virtuose de l’esbroufe ou elle était bien briffée. En tout cas, pas d’impair. Tout d’abord, rien à gratter pour la soirée du meurtre. Les lignes sont coupées. Dernière borne accrochée : dans le 14ème, rue Lalande. Elle devait être à l’Iguane bleu, un bar qu’elle fréquentait de temps en temps. Dernier appel, le 30 décembre, elle a été contactée à 21h13, puis elle a coupé son portable. Le numéro qui l’a appelée apparaît assez régulièrement sur deux de ses lignes. Son mystérieux correspondant a utilisé un faux nom pour l’ouverture de la ligne. Il recharge avec des cartes achetées dans des grandes surfaces. Cette ligne n’est activée que pour appeler la jeune Duval. Rien d’autre. Ça doit être son julot. On a tenté les vidéos des magasins où les cartes ont été achetées, rien. Rien à l’Iguane bleu. Pas plus dans les boites où elle se rendait. Le mec est un prudent.
- On ne sait rien sur sa clientèle ?
- Pas plus. La gamine ne faisait pas de confidence. Elle n’avait pas l’intention de perdre son job ! C’était une solide apparemment. Un pur produit des cités. Elevée à la dure. Peur de rien. Elle devait avoir du rendement, car elle craquait pas mal d’oseille.
- Alors, tu me les passes tes listings ?
- Tu lâches pas le morceau, toi !
- T’as rien sur ce dossier Marcel ! T’es dans le vent ! Je veux comparer avec ce que j’ai. Ça donne ou pas. De toute manière, t’as rien à perdre. Je te ferai pas un petit dans le dos, tu me connais !
- Tiens, dit-il en lui tendant une sous chemise. J’ai le fichier sur mon ordi. Tu m’appelles quand ?
- Le plus tôt possible, Marcel ! Tu m’offres un café ?



***





Nathalie était pensive en rejoignant sa voiture. Elle redoutait de trouver le numéro de Mika sur ces listings. Installée derrière son volant, elle avait fébrilement parcouru les interminables colonnes, s’attachant aux derniers chiffres des lignes téléphoniques. Son examen n’était pas formel, mais elle était en partie rassurée. Apparemment les deux protagonistes n’étaient pas entrés en contact.
Elle soupira profondément.
Elle avait posé la main sur sa clé de contact lorsque son portable avait sonné. C’était Michèle, du service des transmissions.
- T’es pas à Versailles, Nat ?
- Non, dans le Val de Marne.
- Il neige, là-bas ?
- Ça s’est arrêté. Ça commence déjà à fondre.
- Ici aussi. J’ai ta liste, Nathalie. Les mecs avec une cicatrice. Je t’ai cherchée à la crim’, on m’a dit que tu étais sortie.
- Super ! Alors, t’en a combien ?
- Soixante-seize. C’est correct, hein ?
- C’est génial, tu veux dire ! T’as le fichier sur une clé ?
- Oui.
- Tu me la déposes sur mon bureau. Dans une enveloppe. Je rentre.
- Pas de problème. Sois prudente.
Nathalie engagea la première et tout en négociant la rampe du parking, composa le numéro de l’Hôtel de Leclerc.
- Allo ! Il attendait son appel.
- J’ai des photos à vous montrer, on se rejoint à mon bureau ?
- J’arrive !
- Je suis sur la route. Le premier arrivé attend l’autre !
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Une mère, c’est celle qui gronde


mais qui pardonne tout.





Jean Gastaldi


 



La nuit commençait à tomber sur Melun et Lucienne ne l’avait toujours pas retrouvé. Traînant derrière elle son vieux panier de toile à roulettes qui renfermait tous ses trésors, elle déambulait dans les rues à la recherche de son ami. La température s’était adoucie, mais la nuit serait encore glaciale et elle craignait pour celui qui ne semblait pas s’acclimater à sa nouvelle existence.
Elle avait visité tous les abris connus, avait rencontré le personnel des asiles de nuit et certains employés des services sociaux avec lesquels elle échangeait bien souvent. Personne n’avait vu d’individu répondant au signalement de son protégé.
Elle n’aurait pas dû le laisser partir après leur dispute ! Lui qui ne buvait jamais avait descendu d’un trait la bouteille plastique de vin rouge qu’elle s’était réservée pour son petit déjeuner.
Sur le coup, elle l’avait même encouragé à s’en aller.
- Vas-y, casse-toi, espèce d’imbécile ! Si tu crois que cela va te remettre les idées en place ! Allez, fous le camp ! J’en ai ma claque de veiller sur toi !
Il s’était éloigné d’un pas chancelant et elle s’était persuadée qu’il allait bientôt faire demi-tour, mais il n’était pas revenu. La nuit avait été la plus froide de tout l’hiver et elle l’avait laissé. A présent, elle s’en voulait.
Elle le couvait depuis tant de mois. Combien, déjà ? Elle ne s’en souvenait pas. Il y a bien longtemps que les repères journaliers et mensuels n’avaient plus d’importance pour elle. Seules comptaient les saisons. C’étaient les saisons qui orchestraient sa vie, qui indiquaient la manière de se nourrir, de se vêtir, qui dictaient les endroits qu’il fallait occuper. Le reste avait si peu d’importance.
Elle vivait dans la rue depuis tellement d’années. Quinze ans, vingt ans, trente ans, peut-être plus. Par moment, elle ignorait jusqu’à son âge et c’était un vieux quotidien, glané sur un banc ou au fond d’une poubelle qui lui rappelait sa date anniversaire. Elle aurait bientôt soixante-seize ans et en paraissait vingt de plus. 
C’était au printemps qu’elle l’avait recueilli. Dans une rue de Paris. Ça, elle ne pouvait pas l’oublier.
Lucienne avait eu une autre vie avant d’être ce qu’elle était aujourd’hui. Elle avait été mariée et avait vécu dans un appartement avec son mari et leur fils. Elle travaillait à la cantine de l’usine Renault, à Billancourt et son époux était sur les chaines d’assemblage. Ils n’étaient pas riches, pas malheureux non plus. Le week-end, elle vendait l’humanité sur les marchés parisiens pour arrondir leurs fins de mois, les camarades de l’usine passaient boire un coup le samedi soir et on refaisait le monde en fustigeant le patronat.
Puis un jour, tout avait basculé. Un accident de voiture lui avait ravi son fils et son mari et, avec le temps,  les copains avaient fini par déserter le petit logement, la laissant seule à ruminer son désarroi. Elle avait tenté de se maintenir, de se raccrocher, mais les parois trop lisses de sa misérable existence l’avaient inexorablement entraînée vers le fond.
Jamais elle n’aurait imaginé se retrouver à la rue. La dégringolade avait été tellement brutale, tellement rapide, qu’elle n’avait pas pu lutter.
Aujourd’hui, elle ne luttait plus, elle survivait, heure après heure, jour après jour. Alors quand elle avait vu la chevelure blonde et les yeux bleus de son inconnu, un rayon de soleil était de nouveau entré dans sa vie et avait réchauffé son vieux cœur fatigué.
Il ressemblait tellement à son enfant disparu. C’était le ciel qui le lui envoyait, il ne pouvait en être autrement. Il lui adressait un signe pour qu’elle le prenne sous sa protection, ce qu’elle n’avait pas pu faire avec son pauvre petit François.
Il faisait doux ce soir là, elle s’en souvenait parfaitement. Fatiguée d’avoir marché une partie de la journée, elle avait trouvé une petite rue tranquille et s’était assise sur le seuil d’une boutique fermée pour la nuit. Son vieux caddie, empli de tout ce qu’elle avait récemment récolté sur les trottoirs de la capitale, dissimulait presque entièrement son petit corps chétif et c’est sans doute pour cette raison que la bande de jeunes voyous avinés ne l’avait pas remarquée. Ils étaient passés devant elle, en gesticulant et en hurlant dans une langue étrangère dont elle avait reconnu les intonations : c’étaient des roumains. Ils s’étaient éloignés en renversant les poubelles et en donnant des coups de pied dans la carrosserie des véhicules en stationnement.
Ils devaient être à une trentaine de mètres quand elle avait entendu l’altercation. Rassurée de ne pas avoir été l’objet, cette fois-ci, de la violence de ces marginaux, elle avait néanmoins déplacé  son chariot pour assister à l’algarade. Elle aurait au moins quelque chose à raconter, demain, à ses amis de la rue.
Les jeunes immigrés avaient jeté leur dévolu sur un individu qui portait une petite sacoche. L’un des roumains cherchaient à la lui arracher des mains, tandis que deux autres lui donnaient de violents coups de poing au visage. L’homme avait lâché son porte document et faisait face à ses assaillants. Il rendait coup pour coup, mais sous le nombre, il avait basculé et était tombé sur le sol. Les individus, tels des vautours s’étaient abattus sur lui et avaient entrepris de le dépouiller.
Pour quelles raisons avait-elle réagi ? Elle l’ignorait. Ce n’était pas la première fois qu’elle assistait à des scènes violentes et elle avait toujours jugé bon de demeurer en retrait, alors pourquoi cette fois-ci ? Elle s’était péniblement redressée et avait attrapé la barre de métal qu’elle destinait à sa propre protection.
Brandissant sa tige métallique tel un glaive vengeur et poussant de grands cris, elle avait trottiné sur ses vieilles jambes, aussi vite qu’elle avait pu. Les cris de la septuagénaire, bien plus que sa dangerosité apparente avaient eu raison de l’acharnement des agresseurs qui avaient pris la fuite en rigolant.
Le voyant inerte, elle avait pensé qu’il était mort. Sa tête avait heurté la bordure du trottoir et il était blessé. Les assaillants, en plus de la sacoche, s’étaient emparés de son blouson, de sa ceinture et probablement de ses bijoux s’il en portait car il n’avait ni bague, ni montre.
Elle s’était penchée sur lui et l’avait délicatement remué. Grace à dieu, il respirait. Incapable de le déplacer, elle était retournée à son caddie et en était revenue avec le nécessaire qu’elle utilisait pour ses propres soins. L’alcool, inondant sa plaie l’avait réveillé et il avait grimacé tout en ouvrant les yeux.
Ce fut sûrement à cet instant, alors qu’il posait son regard reconnaissant sur elle que les souvenirs de son enfant disparu l’avaient inondée tel un torrent bousculant un barrage.
- Là, là, doucement, avait-elle murmuré en posant la chevelure blonde sur sa robe crasseuse. Bougez pas trop. Vous avez été sonné.
- Qu’est ce qui s’est passé ? Je saigne ? avait dit le blessé en cherchant à poser la main sur son crâne.
Lucienne l’en avait empêché.
- Ça ne saigne plus. C’est pas beaucoup entaillé, mais on peut dire que vous avez eu de la chance.
- De la chance ? Je suis tombé ?
- Des petits cons vous ont agressé et vous ont foutu parterre, ça oui. Mais y’sont barrés. Je leur ai fait peur ! avait-elle plaisanté en montrant le tube de métal.
- Les petits cons ? Quels petits cons ?
- Ceux qui vous ont piqué vot’ sacoche et vot’ blouson.
- Je ne me souviens pas. J’ai mal à la tête. Vous pouvez m’aider à me relever ?
Elle avait fait de son mieux, en tirant sur ses aisselles. Il s’était adossé à une borne incendie.
- Je vous remercie madame.
Il y avait bien longtemps qu’on ne l’avait pas appelée ainsi.
- C’est pas grand-chose. J’étais là, c’est tout. Ça va aller ?
- Oui… je crois, mais je ne me rappelle de rien.
- De rien du tout ? C’est quoi vot’ nom ?
- Je ne sais pas ! C’est dingue, je ne sais pas ! avait-il reconnu après un moment d’hésitation. Je ne sais même pas comment je m’appelle.
- C’est bon. On se calme. Ça doit être le choc. Vous avez pris un bon coup, mon p’tit gars. Ça va revenir. Vous voulez que je vous laisse ?
Elle n’avait pas du tout envie de le laisser.
- Non, s’il vous plaît. Restez encore un peu. Le temps que je me remette. Vous vous appelez comment ?
- Lucienne.
- Merci Lucienne. Vous ne croyez pas que je devrais aller à l’hôpital ?
- Ils feront rien de plus, avait-elle affirmé. Y’a pas besoin de recoudre. J’ai l’habitude.
- Mais pour ma mémoire ? Je ne sais même pas ce que je fais là.
- Un peu de patience mon petit bonhomme, vous avez pris un sacré coup sur la courge ! Ça va revenir !
Il était resté ainsi, sans parler, blotti entre la vieille femme et la borne rouge. Elle avait respecté son silence et apprécié l’instant. Depuis combien de temps ne s’était-elle pas sentie responsable de quelqu’un ? Des années ! Son triste parcours l’avait totalement écartée, isolée de ses concitoyens alors elle s’était renfermée sur elle-même. Et voilà que cet inconnu, qui avait les yeux et la chevelure claire de son défunt petit garçon, avait besoin d’elle.
Etait-ce le choc qui l’avait anéanti ? Il était épuisé et s’était rapidement assoupi. Ensemble, ils avaient passé cette première nuit sous un porche et avaient partagé la chaleur d’un même duvet. A son réveil, très égoïstement, elle avait fini par le convaincre qu’il y avait peut-être un risque à se livrer aux autorités. Sans doute était-il recherché ? Que transportait-il dans sa mallette ? De la drogue ? De l’argent sale ? Des armes ? Ses agresseurs l’avaient-ils assailli par vengeance ? Pour récupérer un bien qu’il leur avait dérobé ?
L’amnésique était fragile et gobait le discours bien huilé. Avec les semaines et les mois, il s’était habitué à sa nouvelle condition et ne cherchait même plus à savoir quelle pouvait être son ancienne vie.
A deux reprises pourtant, durant ces dernières semaines, il s’était éveillé avec de nouveaux troubles de la mémoire, ignorant tout de sa nouvelle existence, Lucienne avait été contrainte de recommencer son numéro de persuasion. Elle était convaincue que c’étaient les neurones de son protégé qui entamaient leur reconnexion et entrainaient ces nouvelles absences. Jusqu’au jour où les souvenirs lui reviendraient, ses anciens souvenirs. Et ce jour là, il partirait, définitivement.
L’angoisse de Lucienne se traduisait par de violents affrontements verbaux, surtout lorsqu’elle avait consommé plus que les autres jours. Son inconnu, qu’elle avait surnommé François, ne buvait pas. L’eau et le coca étaient ses seules boissons, même en cette rigoureuse période hivernale où il fallait bien trouver  le moyen de se réchauffer.
Elle l’avait conduit en Seine et Marne où elle avait ses points de chute pour l’hiver. Paris était envahi de sans abri et les maraudeurs risquaient de lui prendre son François. A Melun, elle connaissait plusieurs endroits où ils échapperaient à la vigilance des policiers et des services sociaux. Là, ils attendraient patiemment l’arrivée du printemps puis ils regagneraient les trottoirs de la capitale.
Mais, il y a quelques jours, la dispute avait été plus forte que les précédentes. Tellement forte que, par défi, François avait bu ce fameux litre de vin rouge et avait disparu.
Depuis, Lucienne ne dormait plus.
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Une seule certitude suffit à celui qui cherche
 
Albert Camus
 
 
Thomas était arrivé à l’Hôtel de Police de Versailles avant le retour de Nathalie. Devant le grand porche, une foule de journalistes se massait, guettant fébrilement le passage des véhicules qu’ils inondaient de la violence de leurs flashes. S’accrochant aux portières des voitures, ils cherchaient désespérément à distinguer la physionomie de leurs occupants.
Le planton, aux prises avec plusieurs photographes ne prêta même pas attention à sa visite. Habitué des lieux, il gagna rapidement le troisième étage et s’installa dans le couloir de la criminelle.
Moins de dix minutes plus tard, elle déboulait au pas de course.
- Ah ! Vous êtes déjà là ? J’ai fait aussi vite que possible, mais c’est la galère sur la route et en bas, impossible de rentrer ma bagnole.
- C’est quoi ces journalistes ?
- C’est pour mes collègues du banditisme. Ils ont serré une équipe de braqueurs. Ça excite les médias. Vous venez ?
Elle pénétra dans son bureau et se débarrassa de son épais blouson. Elle avait conservé son arme à sa ceinture. Tout en enclenchant la commande de son ordinateur, elle désigna le siège à Thomas.
- J’arrive de Créteil, expliqua-t-elle en s’installant dans son fauteuil. La gosse qui a été tuée était une petite prostituée du Val de Marne. Mes collègues n’ont rien sur ce dossier et, apparemment, rien à voir avec Mika !
- Et avec moi ?
- Pour le moment, pas plus. La môme fréquentait un monde qui ne doit pas être le votre. Mais tout ça, ça ne veut rien dire. On sait simplement que vous m’avez amené un flingue et qu’il a été utilisé pour la tuer. On en est là !
- Donc, je ne suis pas blanchi ?
- Pour ça, non ! Vous plaisantez ! Je vous ai dit que vous étiez dans une sacrée mouise. Il faut qu’on essaie d’y voir plus clair. Je vois pas le rapport qu’il peut y avoir avec le meurtre de Mika et celui de la gosse. Pour l’instant il faut qu’on gratte sur ce qu’on a, dit-elle en déchirant une enveloppe cachetée qui était sur son bureau.
L’écran de l’ordinateur s’était stabilisé sur une multitude d’icônes. Elle inséra la clé dans le port usb de l’unité centrale et manipula sa souris.
-    Bon, je vous explique. On a réduit les recherches aux critères que vous m’avez donnés. En incluant la cicatrice, on a sérieusement limité le nombre de candidats potentiels. Je vais passer les photos, une par une. Vous les regardez attentivement. Si vous voulez une pause, vous le dites, si vous voulez que je revienne en arrière, pareil. Ok, on y va ?
-     Allez-y !
Elle pivota l’écran de manière à ce qu’il soit fonctionnel pour les deux et afficha le premier cliché.
- Non.
- Sûr ?
- Formel.
A deux reprises, il hésita sur des faciès qu’il demanda à revoir. A l’issue de l’examen, il demanda à poursuivre. La 57ème photo fut la bonne.
-     C’est lui ! s’exclama-t-il aussitôt.
-     Vous êtes certain ?
-     Aucun doute ! C’est lui ! Je n’étais pas sûr de le reconnaître, mais là, c’est du cent pour cent ! 
- On continue, tout de même ?
- Pas la peine, je vous dis. C’est lui ! Sûr de sûr.
-     Il a une sale gueule, votre lascar. Alors … Antoine Caparelli… dit Tony. C’est un corse. Bon, vous va essayer de voir sur le fichier ce qu’on a sur lui. 
Elle pianota un moment sur son clavier puis énonça :
- Beau spécimen. Il a un putain de palmarès, le garçon. Il a déjà tiré quinze piges pour homicide ! Il est sorti… il y a moins de trois ans. Par contre, y a un hic. Il est sous conditionnelle… à Marseille.
- C’est quoi le problème ?
- Il a été libéré avant la fin de sa peine, expliqua-t-elle.  Il fait l’objet d’un contrôle et il est inscrit, là, qu’il ne doit pas quitter le département des Bouches du Rhône. Vous êtes toujours certain  que c’est lui ?
- C’est lui, je vous dis ! Il ne peut pas être en région parisienne ?
- Théoriquement, il peut pas. Il n’en a pas le droit. Maintenant, comme tout le monde s’en fout… Je vais voir si je peux le localiser. Si c’est bon, on vient de faire une belle progression. Je vous offre une bière ?


-33-






Dans le doute, nul ne désespère.





Jens Peter Jacobsen





Thomas ne s’était pas éternisé à la PJ. Nathalie avait des recherches à faire dans le dossier qui les préoccupait et ses propres enquêtes ne pouvaient pas être mises en attente. Ses collègues étaient passés plusieurs fois devant son bureau et l’avaient interrogée du regard. Elle allait encore leur servir une explication foireuse.
Au passage du porche, il dut s’écarter pour livrer passage à un cortège de véhicules banalisés à l’arrière lesquels des individus, le visage dissimulé sous des vêtements, étaient encadrés par des officiers de police.
Appareils photo et caméras au poing, les journalistes se jetèrent à l’assaut du convoi qui parvint néanmoins à se frayer un chemin au milieu de cette horde vociférante.
Le pas hésitant sur les pavés couverts de neige, Thomas réfléchissait. Le tueur était identifié. C’était certain et la vision de cette photographie avait déclenché en lui une réaction déconcertante, une grande satisfaction mêlée d’une effrayante terreur. Comme s’il avait tout à redouter du malfaiteur.
Après tout, la suite ne le concernait en rien. Il avait effectivement été témoin des déclarations du meurtrier, mais c’était à la police de mener l’enquête. Il aurait sans doute à témoigner, mais il fallait d’abord que Nathalie rassemble les éléments susceptibles de confondre l’assassin. Ce que Thomas avait entendu était loin d’être suffisant pour conduire le dénommé Tony devant la justice.
Tout cela ne changeait rien à sa situation. Mareski avait été assassiné. Caparelli était son meurtrier. Une gamine avait été tuée et c’est le policier mort qui détenait l’arme du crime. Mais lui, que venait-il faire au milieu de tout cela ? S’il n’était pas mêlé à l’exécution du commandant de la financière, comment être sûr qu’il n’était pour rien dans le crime de la jeune prostituée. L’avait-il connue ? Elle était originaire du Val de Marne. Il ne se souvenait pas y avoir mis les pieds mais, après tout, il ne se souvenait de rien. Alors pourquoi pas ? Nathalie semblait avoir écarté cette hypothèse, mais pouvait-on réellement savoir ce que pensait l’enquêtrice. Elle pouvait tout autant lui laisser imaginer qu’elle ne croyait pas en sa culpabilité, pour lentement réunir un faisceau de preuves, dans son dos, et finalement fondre sur lui comme un rapace sur sa proie.
La femme brune qu’il entrevoyait dans ses rêves, ne pouvait-elle pas être cette jeune fille ? Les rires d’enfant n’avaient-ils pas un rapport avec la minorité de la victime ?
Il avait totalement oublié de demander à Nathalie si la jeune fille assassinée était brune. Si c’était le cas, c’était peut-être elle qu’il entrevoyait dans ses cauchemars. Cette pensée était effrayante. Etait-il l’auteur de cette folie meurtrière ? 
En se livrant totalement à Nathalie, il avait la sensation d’être un cobaye qui se serait volontairement enfermé dans la cage de laquelle il ne pourrait plus s’échapper. Les éléments s’acharnaient insidieusement contre lui et il se demandait combien de temps encore résisterait la farouche détermination de l’enquêtrice. 
Il devait pourtant s’en remettre totalement à elle et à ses investigations. Si elle parvenait à mettre à jour un ou plusieurs indices le mettant définitivement hors de cause, il pourrait enfin se tranquilliser et confier son sort aux autorités.
Pour l’heure, le doute subsistait et c’est le moral au plus bas qu’il regagna son hôtel.
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Pour croire, il faut vouloir croire
 
Silvio Pellico
 
 
- Tu devrais aller la voir, Marie. Je t’assure, tu devrais. Après tout, qu’est ce que ça te coûte ? Tu risques rien ! Elle est d’accord, je lui ai parlé de toi.
Voilà des semaines que Jeannette bassinait sa collègue avec cette histoire.
- Si tu n’y vas pas, insistait-elle, je vais finir par croire que tu n’as plus envie de le revoir ou alors que tu penses qu’il ne reviendra plus !
C’est pourtant vrai qu’elle commençait à douter du retour de son Thomas. Les mois passaient et le souvenir même de la voix de son mari s’estompait doucement. Bien sur que si, elle avait envie de le revoir. Il lui manquait, terriblement et il manquait à Julien.
- Si tu abandonnes la bataille, passe à autre chose, poursuivait la corpulente caissière. Trouve-toi un autre mec et refais ta vie !
Hors de question ! Cette hypothèse n’était même pas à considérer ! 
Elle avait maintes fois expliqué à Jeannette qu’elle ne croyait pas à ces conneries. Que les personnes qui faisaient ce genre de choses étaient des escrocs qui profitaient de la douleur, du malheur des gens. Que si la police n’avait pas retrouvé son époux, ce n’était pas une vieille sorcière qui allait lui dire où il était !
- C’est pas une sorcière ! s’était rebiffé Jeannette. En plus, elle a ton âge, elle est belle comme un cœur et travaille dans une agence de voyages. Elle a un don, je le sais, elle m’a dit des trucs qu’elle pouvait pas savoir ! Tu fais ce que tu veux, mais en tout cas, elle, elle t’attend !
Jeannette avait relancé son couplet puis, elle avait boudé durant tout l’après midi. 
Marie était triste de voir son amie aussi contrariée. Jeannette était la seule qui s’intéressait à son sort, sa seule confidente, celle qui lui remontait le moral à chaque fois que la déprime la gagnait.
- Et s’il m’avait abandonnée ? S’il nous avait laissés pour faire sa vie ailleurs ? avait-elle tenté pour renouer le contact. S’il avait rencontré une autre femme et qu’il soit tombé amoureux ? Qu’il n’ait pas osé nous l’avouer ? Qu’il se cache quelque part et qu’il n’ait plus envie de reprendre contact avec nous ?
- Tu y crois, toi ? Moi, pas une seconde. J’le connais pas ton mari, mais je te connais, toi, Marie. On laisse pas tomber une fille comme toi. En tout cas, pas comme ça. Et il aurait pas laissé le p’tit Juju !
Elle avait fini de la convaincre. Après tout, comme disait Jeannette, que risquait-elle ? Une déception ? Elle ne pouvait pas être plus déçue. Elle souhaitait seulement ne pas être prise pour une imbécile, mais ça, c’était son problème ! Et si l’autre tentait de la balader, elle lui dirait ses quatre vérités !
- Ok, t’as gagné, Jeannette. Arrête de faire la tête, je vais aller la voir.
- Génial ! Je vais l’appeler ! Tu comptes y aller quand ?
- Le plus tôt possible. Ce soir, si elle peut. J’en serai débarrassé et tu ne me casseras plus les pieds avec ça, ok ?
- Ok, d’ac ! répondit joyeusement Jeannette.
L’après midi se déroula normalement au son des bips du lecteur de code barre et de la musique diffusée par les hauts parleurs. Quelques mots échangés avec les habitués les plus aimables contribuaient à lui faire oublier son mal de dos chaque fois plus présent et c’est avec bonheur que, le soir venu, Marie s’étira et verrouilla sa caisse.
Elle retrouva Jeannette au vestiaire qui s’empressa de la harceler.
- Je l’ai appelée, elle est libre ce soir. Elle est chez elle. Tiens, je t’ai noté son adresse et son numéro de téléphone, ajouta-t-elle en lui tendant une feuille de papier.
- Quand t’as quelque chose en tête ! C’est bon, je t’ai promis ! Je récupère Juju chez la maman de son copain, on mange un truc sur la route et on y va.
Elle était fatiguée et aurait volontiers annulé ce qu’elle considérait comme une corvée, mais elle s’était engagée. Jeannette avait contacté son amie et il n’était pas correct de se défiler au dernier moment. Elle récupéra son petit homme et il s’installa à l’arrière de la Clio.
- Ça va, mon chéri ? Tu as fait tous tes devoirs ?
- Oui, j’en avais pas beaucoup. La maman de Ryan a tout vérifié ! On mange quoi ce soir ?
- Pourquoi, tu as faim ? C’était pas bon à la cantine ?
- Si, mais j’ai mon ventre qui grogne.
- On s’arrête chez Mc Do, ensuite on va voir quelqu’un !
- Super ! On va voir qui ?
- Tu ne connais pas. Moi non plus d’ailleurs. Elle doit me donner quelques renseignements.
- Ah bon ? Tu prendras quoi chez Mc Do ?
L’intérêt de l’enfant était plus captivé par le menu qu’il allait commander que par cette visite tardive. De toute façon, Marie n’avait pas l’intention de lui parler de ces sornettes. Il était inutile de raviver les douleurs d’une absence qui peu à peu commençait à s’atténuer. Le petit garçon ne vivait pas les mêmes affres que sa mère et c’était bien ainsi.
Ils mangèrent rapidement, Marie en profita pour faire réciter les deux premières strophes de la poésie que Julien devait savoir pour le lendemain. Elle l’interrogea également sur les fleuves de France, pendant qu’il piochait dans son cornet de frites.
Ils arrivèrent à destination vers vingt et une heures. La personne qu’elle devait rencontrer habitait une maison de briquettes, construite en limite de trottoir et coincée entre deux commerces désaffectés comme il y en avait tant dans cette région sinistrée du nord.
Elle stationna sa voiture le long de la façade et prit la main de son fils. Au rez-de-chaussée, une fenêtre était éclairée. Elle s’en approcha, mais les épais rideaux ne permettaient pas de voir l’intérieur de la pièce. Tiraillée entre l’envie de faire demi tour, l’appréhension et la curiosité de savoir à qui elle avait affaire, elle se décida, escalada les deux marches de pierre et frappa à la porte d’entrée.
- J’arrive ! fit une voix claire venant de l’intérieur.
Un bruit de clés, de serrure qu’on déverrouille et le battant s’ouvrit sur une jeune femme blonde plutôt ravissante.
- Bonsoir Marie, dit-elle en tendant la main. Entrez vite, il fait très froid ce soir. Bonsoir Julien. On m’a beaucoup parlé de toi, ajouta-t-elle en se baissant pour lui faire la bise.
Elle referma le battant et s’effaça pour les laisser entrer dans l’étroit couloir. Il faisait bon et déjà Julien retirait sa cagoule et se débarrassait de son écharpe.
- Tu as raison Julien, mets-toi à l’aise. Ici, il fait presque trop chaud, mais je suis terriblement frileuse. Vous me donnez votre manteau, Marie ? Vous avez trouvé sans peine ? La commune n’est pas grande, mais quand on n’est pas du coin c’est parfois difficile. Toutes les maisons se ressemblent.
- Les maisons du nord ! confirma Nathalie. En tout cas, c’est très joli chez vous.
Il est vrai que l’intérieur contrastait avec l’appartement de Marie. La maison était ancienne mais la décoration, toute en nuances de gris, était résolument moderne.
- Merci. C’est mon père qui a tout fait. Mes parents m’ont beaucoup aidée. Autant financièrement que matériellement. J’ai beaucoup de chance de les avoir. Vous avez dîné ? Je peux vous servir quelque chose ? 
- C’est gentil, remercia Marie. Nous nous sommes arrêtés sur la route. On ne va pas rester très longtemps.
- Vous venez juste d’arriver ! Tu sais ce qu’on va faire Julien ? Tu t’installes dans le salon, la télé est en marche. La télécommande est sur le canapé. Ta maman et moi, on va discuter à côté.
Elle passa un encadrement et, tout en prenant l’anorak de Julien, lui indiqua le divan et le maniement de la télécommande. La pièce était petite mais le mobilier aux teintes claires donnait une réelle impression d’espace. 
- On te laisse là un moment. Si tu as besoin, nous sommes à la cuisine. C’est la pièce en face, de l’autre côté du couloir. Vous venez avec moi, Marie ?
Marie, adressa un baiser à son fils et suivit la jeune femme.
- Je viens de me rendre compte que Jeannette m’a indiqué votre adresse et votre numéro de téléphone mais a oublié de me donner votre nom !
- Quelle tête en l’air cette Jeannette ! Elle était tellement ravie de vous avoir convaincue. Moi, c’est Emilie. Installez-vous. Je peux vous servir un café ?
- Volontiers, acquiesça Marie en prenant place sur l’une des deux chaises glissées sous la petite table en fer forgée. 
Là encore, l’espace avait été idéalement aménagé et les éléments de bois blanc cérusé s’alignaient harmonieusement le long des murs.
- Encore le travail de papa, précisa Emilie qui avait noté le regard circulaire de Marie. Mes parents ont trouvé cette maison et mon père s’y est beaucoup investi quand je me suis retrouvée seule.
- Un divorce ?
- Une séparation. Nous n’étions pas mariés, mais c’était tout comme. Nous nous sommes séparés quelques temps après le décès de notre fils, Baptiste.
- Oh, je suis désolée. Je ne savais pas.
- J’ai demandé à Jeannette de ne pas vous en parler, expliqua-t-elle en posant deux tasses sur la table. Je ne voulais pas que cette situation vous empêche de venir. Vous prendrez du sucre ?
- S’il vous plait. Il y a longtemps … pour Baptiste ?
- Deux ans déjà. Il aurait six ans. Une leucémie, une atteinte foudroyante. C’est six mois avant la déclaration de sa maladie que j’ai eu mes premières visions.
Voilà, on y était, Marie attendit la suite. Emilie servit le café et s’installa en face de son invitée. Dans le salon, Julien avait monté le son, il regardait un film d’aventures.
- Il est bien rare que je confie tout cela à des étrangers. Mon cercle familial est au courant, mes meilleurs amis également. C’est parce que Jeannette m’a parlé de ce qui vous arrive que j’ai accepté de vous recevoir.
Marie se contentant de l’écouter, la jeune femme poursuivit :
- On croit ou on ne croit pas en ces choses là. Personnellement, je n’étais pas très réceptive à tous les commentaires traitant du paranormal… jusqu’à ce fameux jour. Nous étions en vacances, en Dordogne, tous les trois, lorsque c’est arrivé. Les premières images de la mort de mon fils. C’était horrible et sur le coup je n’en ai parlé à personne, même pas à mon compagnon. Mais elles sont revenues, plus fréquentes, plus précises et j’ai fini par lui dire, par lui détailler ce que je voyais. Il s’est emporté et m’a traitée de malade. Je suis allé consulter un psychiatre qui m’a abrutie de calmants. Pour autant, les visions n’ont pas disparu et la maladie de Baptiste s’est déclarée. Bertrand, mon ami, m’a accusée d’être à l’origine de la leucémie, prétextant que c’était mon attitude qui avait contribué à la faire apparaître. Baptiste est décédé, notre couple n’y a pas résisté. Il m’a fallu bien longtemps pour me convaincre que je n’y étais pour rien, que j’avais uniquement vu ce qui allait arriver. Ce sont d’autres événements, totalement éloignés de ma vie personnelle mais que j’avais perçus à l’avance, qui ont achevé de me rassurer et m’ont permis de surmonter ce sentiment de culpabilité.
Elle s’était relevée  et avait ouvert un tiroir pour y prélever une cuillère, s’offrant ainsi un répit de quelques secondes afin de reprendre une assurance que l’on devinait meurtrie. Sensiblement de la même taille que Marie, qui dépassait à peine un mètre soixante, elle avait des formes pleines qui ne nuisaient nullement à l’attrait de sa silhouette, agréablement soulignée par un jean et un chemisier prune. Ses cheveux, sommairement ramenés en arrière et maintenus par une broche argentée qui laissait s’enfuir quelques mèches rebelles, encadraient un visage rond dont la douceur contrastait avec un regard d’un noir profond. 
-     Je ne sais pas pourquoi cela m’est arrivé, reprit-elle en tendant la cuillère à Marie. J’aimerais me débarrasser de cette… comment dire … faculté à percevoir les choses, mais j’en suis incapable. Ce que je vois, je ne le déclenche pas, je ne le maîtrise pas. Parfois je peux le provoquer, parfois non. Je ne veux pas que cela se sache, j’en ai trop souffert. Mais, si d’une manière exceptionnelle, je peux aider, alors je ferai de mon mieux.
Marie était plus que troublée par cet émouvant récit. Ce que venait de lui confier Emilie était irrationnel, mais bouleversant de sincérité. La détresse de la jeune femme était palpable et à aucun moment, elle n’aurait pu mettre sa parole en doute. 
Soudain, elle eut envie de croire, envie de confier tous ses espoirs à cette mère que la vie avait cruellement brisée. Quel intérêt pouvait-elle avoir à raconter une histoire aussi brutale de véracité ?
- Je suis véritablement désolée pour vous, Emilie.
- J’ai appris à vivre avec cette absence parce que je sais où est Baptiste. Vous, vous vivez dans l’angoisse. Vous ne pourrez pas vous reconstruire si vous ne savez pas et Julien ne peut pas grandir sans savoir ce qui est arrivé à son père. J’ignore si je peux faire quelque chose pour vous, mais on peut essayer … si vous le souhaitez.
Marie avait des larmes dans les yeux. Depuis la disparition de Thomas on ne lui avait proposé que des aides administratives ou sociales. Ce soir, tout était si différent.
- Qu’est ce que vous pouvez faire ? demanda-t-elle.
- Je ne sais pas, Marie. Cela dépend aussi de vous, des liens qui vous unissent à votre mari, de ses propres sentiments pour vous. Vous voulez que l’on essaie ?
- Oui, Emilie, j’aimerais tellement savoir.
- Avez-vous une photo sur laquelle vous êtes ensemble, tous les trois ?
Bien sûr qu’elle en avait, elle ne s’en séparait jamais. Elle se pencha pour chercher dans son sac à main et tendit le cliché à Emilie.
- C’est un bel homme, reconnut la jeune femme. Thomas, c’est cela ?
- Oui. Nous avions passés un week-end sur la côte normande.
- Vous pouvez me la laisser ? J’en prendrai soin. Je vais tenter de me concentrer sur Thomas mais, comme je vous l’ai dit, je ne commande pas ce qu’il m’arrive de percevoir. Je veux bien essayer, d’inciter. J’espère que ce sera le cas. Vous allez me laisser un numéro de téléphone. Je vous contacte dès que je ressens quelque chose. Buvez votre café, Marie, il est en train de refroidir.
La mère et l’enfant étaient repartis une demi-heure plus tard et avaient rejoint leur vieil appartement. Sur le trajet, Marie avait éludé les questions de Julien. Elle demeurait pensive et prudente, mais au fond d’elle une petite lumière d’espoir s’était soudain allumée.
Elle ignorait toutefois qu’en se rendant chez Mélanie elle était passée à côté d’un évènement déterminant. Un reportage, tourné en région parisienne, et diffusé aux actualités lui aurait réservé une étonnante surprise.
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Pas de liberté,
pour les ennemis de la liberté
 
Louis Antoine de Saint Just
 
 
Dès le lendemain matin, Nathalie avait trouvé un instant pour contacter le service de probation du Tribunal de Grande Instance de Marseille. Elle savait bien entendu que la décision quant à la libération conditionnelle  du nommé Antoine Caparelli avait été prise par le juge d’application des peines et que le suivi de cette mesure était confié à l’administration pénitentiaire et plus exactement à un  conseiller d'insertion et de probation. 
On la transféra de poste en poste, de bureau en bureau jusqu’au moment où, exaspérée, elle demanda le chef de service. Comme par miracle, la personne suivante fut la bonne.
- Bonjour, que puis-je pour vous ? fit une voix masculine avec l’accent prononcé des joueurs de pétanque.
- Bonjour. Capitaine Berthier de la Criminelle de Versailles, se présenta-t-elle. Je crois savoir que vous êtes en charge du dossier Caparelli, Antoine Caparelli ?
- Pourquoi, vous l’avez arrêté ?
- Pas du tout. Je n’ai pas de cadre juridique, c’est juste à titre d’information. On m’a récemment parlé de lui, un ancien codétenu et j’ai en portefeuille un dossier qui pourrait lui correspondre, même mode opératoire que l’affaire pour laquelle il avait été arrêté. Pour moi, ce n’est pas lui, mais je ne veux pas fermer la porte comme ça. Pas tant que j’aurai un doute.
- Et alors ?
- Alors, j’aimerais avoir quelques renseignements.
- Quels renseignements ? Vous voulez savoir quoi ? Le ton était agressif, l’agent paraissait soudain sur la défensive.
- J’ai vu son dossier. Son parcours, mais je n’ai rien depuis sa conditionnelle. Qu’est ce que vous pouvez me dire le concernant ?
- Rien du tout ! Vous comprendrez que par téléphone…
- Pas de souci, l’interrompit-elle. Je m’attendais à votre réponse. J’envoie une réquisition à votre supérieur ou je demande à un de mes collègues de la crim’ Marseille de venir jeter un coup d’œil à votre dossier. On fait comme ça ?
Décidément, le conseiller semblait contrarié par l’irruption de la police dans le dossier Caparelli.
- Qu’est ce que vous voulez savoir exactement ?
- Les trucs habituels. Ce qu’il a fait depuis sa libération. Son employeur, son domicile, la routine, quoi !
Il y eut un instant de silence.
- C’est que… J’ai justement un petit souci avec le suivi Caparelli.
- Un souci ?
- Nous avons tellement de dossiers. Nous sommes de moins en moins à la probation. Il y a eu les fêtes de fin d’année … tenta-t-il de se justifier.
- Vous voulez me dire quoi ?
- Il ne s’est pas présenté à la dernière convocation. Je ne l’ai pas relancé et je n’ai pas avisé le Juge d’application des peines.
- C’était quand cette convocation ?
- Il y a un peu plus d’un mois.
- Et avant cela ?
- Je suis en train de regarder sur mon fichier. Le 12 octobre. Il est venu le 12 octobre.
- Ça lui est déjà arrivé de louper une convocation ?
- Oui, plusieurs fois, comme beaucoup de nos conditionnelles. Mais en général, il téléphone et il se présente la semaine suivante. Là, pas de nouvelles. Quand vous m’avez parlé de lui, j’ai cru qu’il était chez vous, que vous l’aviez en garde à vue !
- Vous avez un téléphone pour le joindre ?
- Heu, oui… voyons… le fixe de sa sœur. C’est chez elle qu’il est domicilié, à Marseille.
- Et il bosse ?
- Pas régulièrement. Il devrait, ça fait partie de ses obligations. Il fait des petits boulots, juste pour nous présenter une fiche de paie, de temps en temps, sinon, il est aux Assedic.
- Vous pensez qu’il pourrait être sur la région parisienne ?
- Je ne sais pas, je ne pense pas. Vous voulez que je me renseigne ? Le ton était soudain  plus cordial, presque serviable.
- Non, surtout pas. Vous voyez autre chose à m’apprendre ?
- Non. Ah, si, peut-être ! Juste un détail. Le correspondant était de plus en plus coopératif. Je me souviens que je l’ai vu courant novembre. Dans Marseille. Il était au volant d’une Audi A3 qui m’a paru neuve. J’ai relevé le numéro d’immatriculation. Vous le voulez ?
- Allez-y, je note. Donnez-moi aussi le nom, l’adresse et le numéro de téléphone de sa sœur.
- Je vais informer mon supérieur de votre appel et …
- Si j’étais vous, je n’en ferais rien, lui conseilla Nathalie en notant les informations que lui communiquait l’agent de probation. Si ça se trouve, il n’a rien à voir avec mon affaire et dans un ou deux jours il va réapparaitre dans votre bureau. Non, n’allez pas vous attirer des ennuis. S’il devait y avoir quelque chose, je vous avise immédiatement et s’il était accroché sur un fait commis chez nous, je dirais que c’est grâce à vos infos ! On fait comme ça ?
- Je pense également que c’est préférable, admis le conseiller, soulagé de ne pas avoir à rédiger un rapport compromettant.
- Vous pouvez compter sur moi. Ça reste entre nous. Merci.
Nathalie raccrocha et consulta ses notes. Restait à espérer qu’elle avait été suffisamment convaincante pour que le Juge ne soit pas avisé. Une circulaire de recherches n’arrangerait pas la discrétion de ses investigations.
Elle pianota sur son clavier et apprit ainsi que l’Audi était immatriculée au nom de la sœur de Caparelli. Rien d’étonnant, c’était une habitude de voyou de mettre biens et véhicules au nom des sœurs, épouse ou compagne. Cette pratique compliquait le travail des enquêteurs et évitaient considérablement les saisies judiciaires.
Dans la foulée, elle lança une demande au bureau central des contraventions à la circulation. La réponse ne tarderait pas à lui parvenir.
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Un amour sans jalousie
est un amour imparfait
 
Adrienne Maillet
 
 
Dans son bureau d’Interpol, à Lyon, Régis Cabrol consultait la réponse qui venait de lui parvenir et pensait à Nathalie. Comme à chaque fois, le son de la voix de l’enquêtrice avait ravivé les souvenirs émouvants d’une relation trop éphémère et dont il était bien le seul responsable du regrettable épilogue. 
Pourtant, il en était convaincu, jamais il n’avait, au cours de ses autres relations ni même avec son ex-épouse, connu cette plénitude, cette sensation d’être totalement en phase avec l’autre.
Leur liaison était née sur les bancs de l’école des Officiers de Police. Ensemble, ils avaient étudié, révisé, avaient affronté les nombreuses épreuves sanctionnant chaque discipline et leur passion commune pour la carrière qu’ils avaient choisie les avait encore rapprochés. A tel point que, libres de toute attache, ils étaient devenus amants.
C’était une osmose parfaite, une entente de chaque instant, une complémentarité sans faille qu’une union officielle aurait probablement régularisée si Régis n’avait pas commis l’erreur de céder aux avances d’une autre élève de leur promotion.
Coralie était une véritable bombe qui ne comptait plus les mâles tombés dans ses filets. Régis le savait, mais la fougue de sa jeunesse, le tempérament volcanique de la rouquine et une soirée un peu trop arrosée avaient eu raison de sa fidélité.
Trop contente de sa victoire, la jolie rousse s’était empressée de diffuser l’information et Nathalie  l’avait reçue de plein fouet pendant un cours de droit pénal.
Il était inutile de nier et Régis n’avait pas cherché à se dérober. Il avait reconnu son malheureux écart et avait sollicité l’excuse, conscient néanmoins qu’il n’aurait pas, lui-même, toléré  la tromperie si les rôles avaient été inversés.
Nathalie n’avait pas le caractère docile d’une compagne tolérante. Elle lui avait fait comprendre que sa confiance était à jamais détruite et ils s’étaient séparés.
Le jour du choix des postes, elle avait opté pour un commissariat du nord de la région parisienne. Lui, mieux placé, avait préféré s’éloigner et avait choisi la Police Judiciaire de Rennes.
C’est en Bretagne qu’il avait connu celle qui allait devenir sa femme et, de mutation en mutation, la famille avait atterri à Lyon. Dernière escale et séparation définitive d’un couple à la dérive qui ne s’était jamais bien entendu.
Tout au long de ces années, les deux amis étaient restés en contact car la destruction de leur idylle n’était pas parvenue à effacer totalement les sentiments qu’ils avaient l’un pour l’autre.
Ils n’en parlaient jamais mais demeuraient proches même si le temps et les distances les éloignaient chaque fois davantage.
Ils avaient volontairement espacé les appels, les rencontres et les déjeuners dans l’espoir de favoriser une guérison qui les libérerait à jamais de leurs souvenirs communs. C’était peine perdue, alors si ce n’était pas une raison professionnelle, c’était un réel besoin qui les poussait à se recontacter.
Dans le cas présent, Nathalie avait besoin d’un service et il était trop heureux de pouvoir l’aider. Le dossier sur lequel elle travaillait devait être sacrément sensible pour qu’elle se détourne de la voie officielle. Régis connaissait bien son amie et savait que si elle avait marqué l’arrêt sur cette affaire, comme un chien de chasse marque le gibier, c’est qu’elle avait flairé une piste.
Il reprit la lecture de ses notes et composa le numéro de Nathalie.
- Déjà ! dit-elle en basculant le clapet de son portable.
- Salut Nat, j’ai fait aussi vite que possible. Les ricains ne sont pas faciles à remuer, mais il m’a semblé que tu souhaitais une réponse rapide.
- Bonjour Régis. Je suppose que si t’as été aussi rapide, c’est pour m’apprendre qu’ils n’ont rien trouvé, je me trompe ?
- Totalement ! En fait, j’ai eu un coup de bol, toi aussi par la même occasion. Je suis tombé aux states sur un jeune mec qui voulait faire du zèle et il a remué ciel et terre à vitesse grand V.
- Et résultat ?
- Résultat, j’ai un nom !
- C’est vrai ? Vas-y, je m’attends au pire !
- Bon, je commence par la bonne nouvelle ! T’auras pas besoin de chercher le proprio aux Etats-Unis. C’est un Français !
- Yes ! Et la mauvaise ?
- Il va falloir que tu ailles le dénicher dans l’autre monde, ton meurtrier. Il est canné !
- Merde, qu’est ce que tu me racontes ?
- Mort depuis une quinzaine d’années ! Il avait soixante-douze ans le papy. C’est le crabe qui l’a emporté, en Côte d’Ivoire !
- En Côte d’Ivoire ? Mais attends, c’est pire que les states ! Comment veux-tu faire des recherches là-bas.
- C’est possible, Nat. La preuve ! Tu as tout de même une belle part de chance car le négociant a conservé ses registres de l’époque. Il avait enregistré la vente du Smith qui arrivait tout droit du Massachussetts. Pas d’entourloupe, pas de magouille. A Abidjan, c’était pas gagné !
- Tu parles d’une chance ! Je suis bien avec un mec clamsé depuis quinze piges.
- Déçue ?
- Pas qu’un peu. Ce calibre, il me tient à cœur. Quand tu sauras, tu comprendras.
- Alors, il y a peut-être encore un petit espoir !
- Allez, me fais pas languir !
- Sa femme, au grand-père, elle est toujours vivante. Mais faudrait peut-être que tu te presses car elle approche les quatre vingt dix ans. D’ici que tu te pointes chez elle et que tu te retrouves avec les pompes funèbres, y a pas loin !
- T’as son nom ?
- Madeleine Despoix. Mais j’ai mieux ma belle, j’ai son adresse. Elle crèche à Paname. Dans le 14ème.
- Finalement, t’es pas trop mauvais comme poulet. T’as pas trop perdu avec les années.
- Ce coup-ci, le restau, tu y échapperas pas !
- J’y compte bien, Régis. J’y compte bien.
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Tout prend, à mesure qu’on vieillit, 
l’allure du souvenir, même le présent,
on se considère soi-même comme déjà dépassé
 
Marcel Jouhandeau
 
 
 
Vers la fin de l’après-midi, Nathalie avait obtenu un rendez-vous avec Mme Despoix, la veuve du propriétaire du Smith et Wesson.
Afin de s’assurer quelques heures de liberté, elle avait prétexté de violents maux de tête et avait indiqué qu’elle regagnait son domicile.
Madeleine Despoix habitait un immeuble de pierre de taille, rue Montbrun dans le 14ème arrondissement. L’enquêtrice arriva sur place un peu avant dix-neuf heures et stationna sa golf sur un parking réservé aux livraisons. 
Pur produit de l’architecture Haussmann, la façade était ornementée de pièces d’appui sculptées recevant des balcons ouvragés. L’ensemble aurait mérité un vigoureux ravalement, mais le bâtiment conservait néanmoins une belle majesté renforcée par les dimensions généreuses de l’imposante porte cochère. Elle enfonça le bouton de l’interphone et presque instantanément une voix se fit entendre :
- 2ème étage, escalier A.
Elle perçut le déclic libérateur de la serrure du portillon intégré dans l’un des lourds battants et pénétra dans un espace pavé menant à une cour intérieure. A droite et à gauche du passage, deux cages d’escalier desservaient les étages. Elle emprunta celui de droite et gagna le deuxième niveau en évitant à ses talons de meurtrir les marches de chêne verni sûrement très anciennes mais magnifiquement entretenues.
Au second palier, la porte de gauche était légèrement entrebâillée. Elle frappa sur l’huisserie et la même voix l’invita à entrer.
- Entrez, Inspecteur !. Refermez la porte derrière vous, je ne voudrais pas que Capucin en profite pour s’échapper !
Nathalie poussa la porte et mis les pieds dans l’univers de Mme Despoix, car il s’agissait bien là d’un univers ! La propriétaire des lieux avait réuni dans son couloir tout ce qu’elle avait probablement ramené de son séjour en Afrique.
Des tapis colorés sur les murs et sur le sol, des sagaies, des boucliers, des masques africains plus laids les uns que les autres, des statuettes d’éléphants ou de personnages de bois figés dans toutes les positions, certaines même carrément équivoques, des tam-tams et autres instruments de musique tout à fait mystérieux pour l’enquêtrice dont la culture musicale se limitait à la guitare et au piano. 
Au milieu de tout ce fatras, un plantureux chat siamois frottait son énorme panse sur tout ce qui entravait sa lente progression. 
- Installez-vous dans le salon, Inspecteur ! Je suis dans la cuisine. Je prépare du thé. Je pense que vous en prendrez avec moi ?
- Volontiers, Mme Despoix.
La première porte sur la droite s’ouvrait sur ce qui devait être le salon, car elle y aperçut un divan de velours dont les accoudoirs et les appuie-têtes étaient recouverts d’une fine broderie immaculée et franchement désuète. Si Nathalie pensait que seul le couloir avait reçu la mission d’être le sanctuaire de lointains souvenirs, elle se trompait. Le salon était à l’identique, en plus grand et plus encombré. Les statuettes de bois travaillé y étaient monumentales. Un guerrier Masaï, planté dans l’angle de la pièce, atteignait presque le plafond tandis que le dos d’un énorme hippopotame en ébène faisait office de table basse. Partout autour d’elle trônaient les réminiscences d’une vie passée sur le continent africain.
Il régnait dans la pièce une chaleur quasi équatoriale mais Nathalie n’osa enlever son blouson de crainte d’effrayer la vielle dame avec l’arme qu’elle portait à la ceinture.
- Mettez vous à l’aise ! proposa la propriétaire de tout ce bric à brac en pénétrant dans la pièce.
Madeleine Despoix était certes très âgée, mais avait sans doute été une bien belle femme. Ses cheveux blancs relevés en chignon accentuaient une dignité proche de celle affichée par l’aristocratie britannique. Son visage souriant, parsemé de rides, conservait l’harmonie de traits délicats et sa silhouette élancée, appuyée par une démarche volontaire, ne trahissait nullement les quatre vingt dix printemps de la vieille dame.
Vêtue d’un tailleur bleu pervenche, le cou et le poignet ornés de rangées de perles nacrées, elle avait fière allure.
Nathalie se porta à sa hauteur pour la soulager du plateau qu’elle transportait et le posa délicatement sur le dos du gros mammifère.
- Ne restez pas couverte voyons, vous allez être malade en sortant !
Un peu hésitante, elle se débarrassa finalement de son blouson en tentant de se placer de manière à dissimuler son pistolet.
- N’ayez crainte, rassura Madeleine Despoix, les armes à feu ne m’effraient pas. En Afrique, il y en avait beaucoup. Moi-même, j’en ai portées. Installez-vous, je vous en prie !
- Merci, dit Nathalie en s’asseyant du bout des fesses sur le bord du canapé.
- Ce n’est pas souvent que j’ai de la visite, surtout en soirée et de plus, une belle jeune femme de la police. Ce n’est pas un métier trop difficile, mademoiselle ?
- La vie que vous avez vécue en Afrique était sans doute bien plus dure et plus dangereuse que mon quotidien.
- Tout de même, avec tout ce que l’on entend. L’époque n’est pas très rassurante. Je ne suis jamais très tranquille quand je sors pour faire mes courses.
- Vous m’avez pourtant ouvert la porte avec beaucoup de confiance, non ?
- Vous m’aviez annoncé votre visite et je guettais votre arrivée par la fenêtre. Je vous ai vue descendre de voiture et venir à l’interphone. Avais-je des raisons de me méfier ?
- Vous pourriez, Mme Despoix, vous pourriez. Rien ne vous assurait que j’étais de la police. D’ailleurs, je ne vous ai pas présenté ma carte, ajouta-t-elle en cherchant son portefeuille dans son blouson.
- C’est inutile, vous savez. Mais elle prit tout de même le rectangle plastifié en main et l’étudia. C’est comme au cinéma, reconnut elle dans un murmure.
Elle s’installa près de Nathalie et se pencha pour servir le thé.
- A cette heure là, j’aurais pu vous proposer un apéritif, mais je sais qu’un inspecteur ne boit pas pendant le service, plaisanta-t-elle en adressant un clin d’œil à Nathalie.
- Ça, c’est une idée reçue. Mais c’est vrai que j’aime autant votre thé, d’autant qu’il est agréablement parfumé.
- Un thé d’Afrique, plus exactement d’Afrique du sud. J’ai la nostalgie de ce vieux continent. Je m’attache à chaque chose qui me rappelle ma vie là-bas !
- J’avais cru le remarquer, avoua Nathalie en jetant un regard circulaire.
- Tout ce qui est là, était dans notre grande maison, en Côte d’Ivoire. Ici, j’ai beaucoup moins de place. Mais je n’ai pas pu me résoudre à me séparer de toutes ces choses. Elles représentent tellement.
- J’imagine, Mme Despoix.
- Appelez-moi Madeleine, vous c’est Nathalie, c’est cela ?
- Exactement, Madeleine, dit-elle en prenant sa tasse de thé.
- Attention, il est très chaud. Alors, Nathalie, que puis-je pour vous ? Vous ne m’avez pas expliqué au téléphone.
- En fait, là où je me trouvais, j’avais du monde autour de moi et je préfère encore rester discrète sur les recherches que je suis en train de mener.
- Voilà, un grand mystère ! Allez, Nathalie, je vous écoute.
- Je travaille actuellement sur la provenance d’une arme, un révolver, expliqua-t-elle. Un Smith et Wesson. Le numéro de l’arme a été communiqué aux Etats-Unis et nous venons d’apprendre que ce révolver avait été vendu à votre mari, en Afrique, en Côte d’Ivoire.
- Oh, cela remonte à loin tout cela !
Voilà, c’était la phrase que Nathalie redoutait. Les années avaient passé et la mémoire de la vieille femme était sûrement altérée.
- Oui, reconnut-elle avec amertume. Près de quarante ans et l’on m’a appris que votre époux était décédé. Je cherche à savoir ce qu’est devenue cette arme ou plutôt qui l’a récupérée. Je crois que mes recherches sont malheureusement un peu tardives.
- Mon pauvre Gilbert était un passionné d’armes, surtout les fusils et les carabines de chasse. Pas vraiment les armes de poing. Il en avait très peu. En ce qui me concerne, j’avais un Colt Navy, modèle 1889. Il a disparu, au moment de mon retour en France.
- Celui qui m’intéresse est un Smith et Wesson, calibre 38 …
- Oui, l’interrompit-elle. Je connais ce révolver, je préférais mon colt. Gilbert s’est séparé de son Smith et Wesson, il avait finalement une préférence pour les automatiques.
Mme Despoix avait le look d’une bourgeoise bien rangée, mais connaissait son affaire ! 
- Et bien entendu, j’imagine qu’il sera difficile de savoir où cette arme a atterri ?
- Pas du tout, Nathalie. En tout cas, si la personne l’a conservée !
- Vous voulez dire que vous vous souvenez de la personne à laquelle votre mari a vendu cette arme ?
- Il ne lui a pas vendue, il la lui a offerte ! Je n’étais pas d’accord et cela a été un sujet de dispute. Pourtant, nous ne nous disputions pas souvent. Alors, vous pensez que je m’en souviens. Ce gosse était trop mauvais, je redoutais ce qu’il pouvait faire du révolver et je ne voulais pas m’en sentir responsable.
- Le gosse ?
- Oui, à l’époque, ce n’était qu’un gosse, vingt-cinq ans à peine. Mais violent, cruel, une sale personne, quoi.
- Et vous savez ce qu’est devenue cette … personne ?
- Bien entendu.
- Et vous savez où je peux la trouver ?
- Evidemment ma chère. Au Palais du Luxembourg !
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Tout ce qui se manifeste
est vision de l’invisible.
 
Anaxagore
 
 
Emilie s’était installée sur son divan. Son emploi du temps de la journée ne lui avait pas donné l’occasion de se concentrer sur la photographie que lui avait laissée Marie et  ce soir, alors que la nuit était tombée depuis longtemps déjà, elle avait éteint toutes les lumières de sa maison, ne conservant que la faible lueur dispensée par deux bougies posées sur sa table basse.
Pour avoir expérimenté, à plusieurs reprises, le phénomène qui la conduisait à se laisser envahir par ces étranges visions, elle savait qu’elle avait besoin d’isolement, de silence et de plénitude.
C’est ce repli sur elle-même qu’elle cherchait à installer tout en s’imprégnant des détails du cliché qu’elle tenait entre ses mains.
Les flammes vacillantes jetaient des ombres rassurantes sur la photographie et lui permettaient néanmoins de discerner avec suffisamment de précision les traits de Thomas.
Elle avait mesuré la détresse de sa visiteuse et avait apprécié son comportement. Elle n’ignorait pas que la jolie caissière était plutôt imperméable aux pratiques ésotériques mais l’épreuve qu’elle traversait avait créé une brèche dans son esprit un peu trop cartésien. C’était cette brèche dont Emilie avait besoin pour établir un lien entre le subconscient de la jeune femme et celui de son époux éloigné, si celui-ci était encore de ce monde.
L’amour qu’ils étaient censés éprouver l’un pour l’autre était le fil d’Ariane qui reliait leurs deux âmes et la confirmation de son existence était la première étape qu’Emilie s’était fixée. Si elle y parvenait, elle ferait en sorte de s’y accrocher pour remonter jusqu’à l’aura de Thomas et tenterait alors de comprendre les raisons de cette prise de distance.
Ce qu’elle redoutait avant tout était de devoir apprendre à Marie que le lien avait disparu, soit parce que le cœur de son époux vibrait pour une autre, soit parce qu’il avait tout simplement cessé de battre.
Les images du petit Julien venaient perturber le contrôle de ses émotions. La fragilité de cet enfant qui attendait le retour de son père était un supplice pour elle qui avait vu son garçon s’éteindre pour disparaître à jamais.
Son propre corps à l’abandon, elle se laissa submerger par le trouble désormais palpable qui émanait de la photographie. Lentement, les contours perdirent de leur netteté, l’image semblait gagner en relief indécis, les couleurs se mélangèrent, elle perçut des sons et son esprit se transforma en un nuage vaporeux rapidement aspiré par le petit rectangle de papier.
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On a besoin dans la nuit
de croire au soleil
 
Jean-Yves Boulic
 
Thomas s’était éveillé en sursaut. Un nouveau cauchemar l’avait brutalement sorti du sommeil dans lequel il avait plongé avec difficulté.
Il avait passé toute une journée à attendre des nouvelles de Nathalie et plus d’une fois avait été tenté de la joindre. Malgré sa fébrilité, il s’était raisonné et résigné. L’enquêtrice se démenait pour lui et il devait lui laisser le temps d’agir. Il n’était pas simple de mener une enquête parallèle, sans attirer l’attention et les soupçons de son environnement professionnel. Il lui en était reconnaissant mais se sentait tellement dépendant que la situation le rendait malade.
Les jours passaient et sa mémoire demeurait défaillante. Certes, il avait toujours ces flashes récurrents, comme ceux qui venaient à l’instant de l’éveiller, mais aucun souvenir précis ne se manifestait et il désespérait de retrouver les traces de son passé.  
 Le dernier entretien avec Nathalie avait laissé des stigmates. Même si cette dernière doutait de l’identité du dénommé Tony, lui était convaincu qu’il ne faisait pas erreur et le fait d’avoir mis un nom sur le visage du meurtrier le rendait plus réel, plus dangereux, plus proche. Par ailleurs, la mort atroce de la jeune prostituée le traumatisait.
Pour quelle raison avait-il échoué dans un univers aussi sordide ? Est-ce que toute sa vie tournait autour du vice et de la violence ? Il ne pouvait se résoudre à admettre cette sombre hypothèse. Tout en lui s’érigeait contre de telles suppositions. Il n’était pas de cette engeance, son profond dégoût en était la preuve ! 
Alors pourquoi ? Quel était ce lien qui l’unissait à Mareski ?
Ces tortures mentales étaient sans doute à l’origine de ses nuits agitées. Il s’était brutalement extrait de nouveaux rêves perturbés et venait de constater qu’il n’était même pas minuit.
La nuit promettait d’être longue et difficile. Il se leva, fit couler un filet d’eau dans le lavabo et s’aspergea le visage. La faible clarté, renvoyée par les lampadaires de la rue, ne permettait pas au miroir de remplir son office et c’était bien ainsi. Même s’il s’accoutumait peu à peu aux traits qu’il avait découverts à son terrible éveil, la désagréable impression d’inconnu était omniprésente.
Il se recoucha et, probablement pour tester la vigueur de sa toute nouvelle mémoire, il tenta de se souvenir des images qui avaient interrompu sa nuit.
La femme brune était réapparue, toujours de dos ou de profil, sans qu’il soit possible de distinguer son visage. Elle avait une démarche volontaire et semblait chercher son chemin. Elle tenait un enfant par la main. Un petit garçon, il en était quasiment persuadé. Les rues dans lesquelles ils évoluaient étaient sombres et il avait plu. L’enfant sautillait à droite puis à gauche pour éviter les flaques. Les immeubles qui bordaient ces rues, étaient tous identiques, noirs de suie et construits de briquettes. Soudain, une silhouette était apparue sur la droite. La femme et le petit garçon s’en étaient approchés comme flottant sur un trottoir roulant. C’était une jeune fille qui était appuyée sur l’un des murs, brune également, elle grimaçait et une auréole sanglante s’élargissait sur sa robe imprimée. La femme et l’enfant avaient tendu leurs mains vers la blessée mais le mur s’était entrouvert et l’avait avalée.
Le couple avait continué sa progression et au loin une lueur s’était peu à peu installée. Prenant de plus en plus de vigueur, la lueur était devenue un ciel d’été et le bruit des vagues heurtant les rochers s’était fait entendre. La femme et l’enfant riaient. Au-dessus d’eux, une colonne blanche s’était élevée, tournant sur elle-même, elle avait pris l’aspect d’un tourbillon pour se resserrer au point de devenir une corde, dont l’extrémité, tel un serpent dansant au son de la flute d’un charmeur, semblait chercher la direction vers laquelle elle souhaitait se projeter. Hésitant, le cordon immaculé avait marqué l’arrêt puis s’était élancé, toujours plus vite pour venir transpercer son cœur. Mais ce n’était pas une douleur qu’il avait ressenti, plutôt un grand bonheur, une joie envahissante. L’extase fut malheureusement de courte durée car la lame acérée du poignard de Tony Caparelli s’était abattue et avait tranché net les fibres de la corde dont les lambeaux s’étaient dispersés sous les cris déchirants de la femme et de l’enfant. Thomas avait reçu une vive douleur à la poitrine et s’était réveillé.
S’il ne pouvait analyser les parties de ce rêve étrange, la seule satisfaction qu’il pouvait en tirer était que la femme brune et la jeune fille étaient bien deux personnes distinctes et cette pensée suffisait à le rassurer.
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Certains traitres ont une étonnante faculté de se convaincre
eux-mêmes de la sainteté de leurs intentions
 
Charles Hamel
 
 
Comme le pensait avec justesse Thomas, il n’était pas aisé, au sein de la brigade criminelle, de mener des investigations sans susciter des interrogations.
La section était en fait un univers plutôt restreint de cohabitation et de coopération dans lequel chacun savait plus ou moins ce que faisaient les collègues des bureaux voisins. Aucun élément n’était dissimulé et c’était notamment cette ouverture qui faisait la force de cette unité. Les intelligences se concertaient régulièrement sur les points les plus pernicieux et les détails les plus anodins, les avis étaient les bienvenus et il n’était pas rare que la résolution d’une affaire naisse d’une idée à laquelle le chef de groupe lui-même n’avait pas songé.
Ce petit monde travaillait donc en parfaite osmose et la présence de l’inconnu, dont on semblait volontairement cacher l’identité et les raisons de ses visites, avait exacerbé la curiosité des enquêteurs. Fidèles à Nathalie et respectueux de sa position de leader, ils avaient bien compris que leur chef de groupe était sur quelque chose, mais cette discrétion particulièrement inhabituelle les laissait perplexes. 
Notamment, le plus fourbe d’entre eux.
Fabrice Lobry, que ses collègues surnommaient Max, sans véritablement savoir d’où venait l’appellation, n’aurait jamais dû entrer dans la police.
Personnage sournois, volontiers menteur, voleur et trafiquant, il dissimulait habilement ses ténébreux travers sous des abords faussement sympathiques.
Il avait fait ses études de droit à la Faculté de Sceaux et avait triché lors des partiels pour obtenir sa licence. Plus tard, c’est l’intervention de personnages bien placés qui avaient favorisé son entrée à l’école de Police. Décidemment très adroit dans l’art de la magouille, il avait fait en sorte d’obtenir les notes qui lui avaient ouvert les portes de la P J.
Considéré par ses collègues comme un opportuniste et un délateur, il parvenait néanmoins à masquer ses autres défauts qui, s’ils avaient été découverts, auraient immanquablement entrainé une procédure disciplinaire, sinon judiciaire.
Perfide et convaincu de la solidité de sa couverture, le fumeux Max avait trouvé, dans les activités de son groupe, un moyen de se rapprocher du milieu contre lequel il était censé lutter.
Il s’était ainsi constitué une liste de contacts auxquels il proposait des coups dépourvus de risques et avisait sans scrupule certains malfaiteurs d’une interpellation programmée.
Il aurait, sans aucun doute, passé un sale quart d’heure, si ses collègues avaient découvert pourquoi, plusieurs de leurs opérations, discrètement préparées, étaient tombées à l’eau. Mais Max n’en avait cure, certain d’être plus malin que ceux qui l’entouraient, il amassait les gains de son odieux trafic.
L’une de ses insidieuses relations lui avait très récemment présenté le dénommé Henri en lui indiquant que quelques renseignements seraient confortablement rémunérés.
Henri, méfiant face à la trouble nature de ce flic véreux, s’était attribué les faveurs de l’enquêteur en glissant une première enveloppe à titre d’acompte. Puis, il avait expliqué à son interlocuteur qu’un de ses amis était visé dans l’une des procédures traitées par le défunt Mareski. L’homme d’affaires, objet du dossier, s’inquiétait du sort désormais réservé à l’enquête le concernant et souhaitait tout savoir de ce qui graviterait autour du bureau du policier de la financière.
Tout renseignement, même banal, serait accueilli avec bienveillance et générosité.
Max, qui n’avait aucun doute quant au suicide du commandant de la financière et qui se moquait bien des motifs ayant entrainé le geste désespéré, voyait surtout dans cette proposition une manière de se faire un petit pactole.
Rapidement, il avait appris l’ingérence de Nathalie dans les dossiers de Mareski. Il avait communiqué l’information et on lui avait demandé de se pencher plus précisément sur les intentions de l’enquêtrice.
C’est ainsi qu’il avait noté que l’apparition de l’inconnu coïncidait étrangement avec le brusque intérêt de son chef pour les procédures financières.
Poursuivant ses investigations comme il l’aurait fait dans le cas de recherches légales, il avait eu connaissance du déplacement de Nathalie à Créteil et des questions qu’elle avaient posées sur la mort d’une jeune prostituée dont le corps avait été retrouvé à Vitry sur Seine.
Nullement convaincu que le tuyau pouvait intéresser son commanditaire mais désireux de faire preuve de ses compétences, il n’imaginait pas à quel point ce dernier détail allait dérouter celui auquel il communiquait ces renseignements.
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Quand une porte se ferme, une autre s’ouvre.
Miguel de Cervantès
 
 
Emilie avait invité Marie à la rejoindre à son domicile. L’expérience qu’elle avait vécue la veille au soir lui paraissait probante et elle tenait à faire part de ses conclusions à la mère de Julien.
Elle ne s’était pas davantage épanchée sur le message qu’elle avait laissé à Marie. Il était inutile de la laisser espérer ni ajouter à son désarroi. Elle allait simplement évoquer avec elle ce qu’elle avait ressenti, lui ferait partager son expérience de ses visions et il appartiendrait alors à Marie d’accepter ou de ne pas croire.
La jolie caissière avait écouté le message lors de sa pause et avait été tentée de rappeler Emilie. Imaginant que celle-ci était probablement sur son lieu de travail, Marie s’était ravisée. Elle s’était fébrilement confiée à Jeannette qui l’avait prise contre sa forte poitrine.
- Sois confiante Marie. Garde espoir. Tu ne sais pas encore ce qu’elle va t’apprendre mais quoi qu’il en soit, tu ne seras jamais seule. Je suis là et ton Juju aussi.
Ces paroles, qui se voulaient encourageantes, n’étaient pas de nature à rassurer Marie qui était tombée en larmes.
- Allez, Marie, cela fait trop longtemps que ça dure. Il faut que tu saches et je suis persuadée que ce soir, tu auras des éclaircissements, avait murmuré Jeannette en berçant son amie, comme elle l’aurait fait avec un enfant. Tu vas y aller et tu m’appelles dès que tu sors de chez elle. Tu as rendez-vous à quelle heure ?
- Vingt heures, répondit Marie entre deux sanglots.
- Alors, ce soir, tu me laisses Juju. Tu le récupères à ton retour. Toi et Emilie vous avez à discuter. Tu seras plus tranquille si Julien n’est pas auprès de toi.
- Merci Jeannette. Si tu savais comme j’ai peur.
- C’est le signe que tu commences à croire.
- Je suis partagée, tu sais. Si elle m’apprend une mauvaise nouvelle, je ne sais pas comment je vais réagir.
- Si la nouvelle n’est pas celle que tu attends ! corrigea Jeannette. Ce sera à toi de savoir si tu dois ou non y attacher de l’importance.
La plantureuse caissière avait gentiment prononcé les mots les plus réconfortants et était parvenue à apaiser sa jeune collègue. Ensemble, elles avaient repris place à leur poste de travail et l’après midi s’était écoulé avec lenteur et anxiété.
Comme convenu, Marie avait  déposé Julien chez Jeannette et avait rejoint le domicile d’Emilie. Celle-ci devait l’attendre car elle ouvrit sa porte sitôt que Marie eut stationné son véhicule.
- Bonsoir Marie. Vous avez passé une bonne journée ? demanda-t-elle en refermant la porte.
- Bonsoir Emilie. Les deux femmes se firent la bise. Dans l’angoisse,  j’ai peur de ce que vous allez me dire.
- Allons dans le salon, voulez-vous ? Je vous débarrasse de votre manteau.
Marie entra dans la pièce et remarqua aussitôt, sur la table basse, la photographie qu’elle avait confiée à Emilie.
- Je vais pouvoir la reprendre ? demanda-t-elle en désignant le cliché. Elle vous a été utile ?
- Je pense, Marie. Nous allons en discuter. Vous voulez boire quelque chose ?
- Non, Emilie. S’il vous plait, ne me faites pas attendre. J’ai passé des heures à me torturer. Qu’est ce que vous avez vu sur Thomas ?
La jeune femme enfonçait nerveusement ses ongles dans la toile de son jean.
- Alors, assoyons-nous, Marie. Je vais essayer d’être la plus claire possible. Tout d’abord,  je peux vous assurer que Thomas est en vie !
- Oh, mon Dieu ! s’exclama Marie en joignant ses deux mains.
- J’en ai la certitude, la rassura-t-elle en posant une main sur son genou. La communication que j’ai eue avec son aura me le confirme. Je vous avoue que c’était ma première crainte. Ne rien ressentir, ne pas établir de lien. Mais la connexion a eu lieu, je sais qu’il est en vie … quelque part !
- Où ?
- Je ne sais pas, Marie. Je ne vais pas vous raconter d’idioties. Je perçois si une personne est vivante ou non, je ne sais pas la localiser.
- Alors, on ne sait pas …
- Laissez-moi continuer. Hier soir, je me suis focalisée sur votre photographie. Le lien existait et je l’ai suivi. Rien n’est précis dans ces visions, tout doit être interprété.
- Qu’avez-vous vu ? 
- Tout cela est très confus, vous savez. Ce sont des flashes, des imbrications, une sorte de puzzle dont il faut disperser les pièces avant de vouloir les assembler. Quoi qu’il en soit, Thomas est vivant, mais il est perdu !
- Perdu ?
- Oui, j’en ai la conviction. Il n’y a rien de cohérent dans tout ce qui l’entoure. Il me semble qu’il vous cherche et qu’il ne parvient pas à vous trouver.
- Je ne comprends pas.
- J’ai reçu l’image de Thomas. Il était dans un long couloir, interminable. A droite comme à gauche s’alignaient des portes et il frappait sur chacune en tentant de les ouvrir. Vous et Julien étiez derrière chacune de ces portes. Il semble qu’il ne parvienne pas à entrer en contact avec vous. Il essaie, mais il n’y arrive pas.
- Pourquoi ?
- Je ne sais pas, Marie. Vous le saurez lorsque vous l’aurez retrouvé.
- Mais comment pourrais-je le retrouver si vous …
- Il me semble que vous soyez la seule à pouvoir l’aider. Pourtant …
- Pourtant ?
- Pourtant, il y a deux femmes autour de lui. Deux femmes qui veillent sur lui.
- Il est avec elles ?
- Sans l’être, Marie. Elles ont pour mission de le sauvegarder, de le ramener vers vous.
- Qui sont-elles ?
- Là encore, je ne sais pas. L’une m’apparaît comme sa mère, l’autre comme une guerrière. C’est très étrange.
- Sa mère est morte depuis bien longtemps !
- Je ne dis pas que c’est sa mère, c’est l’image que je reçois. Thomas a traversé des épreuves. C’est grâce à ces femmes qu’il s’en est sorti. Mais il lutte pour revenir vers vous. Le contact semble vouloir se faire puis se brise et tout recommence, inlassablement.
- Pourquoi ne revient-il pas ?
- Il ne le peut pas. Il voudrait, mais ne le peut pas. C’est à vous d’aller le chercher. A vous d’ouvrir l’une de ces portes.
- Allez le chercher, mais où ?  Quelle est cette porte que je dois ouvrir ? Aidez-moi Emilie, je vous en prie.
- J’ai tenté, Marie. J’y ai mis toute mon énergie, mais il refuse le lien ou quelque chose l’en empêche. Je ne pourrais pas faire davantage. Il est là, il vous attend. 
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On peut nouer un fil rompu,
mais il y aura un noeud au milieu
 
Proverbe persan
 


 
En dépit de l’heure tardive, Nathalie avait repris le chemin de son bureau. L’entretien avec la vieille femme l’avait laissée pantoise. Un Sénateur ? Qu’est ce qu’un parlementaire venait faire dans cette histoire ?  Décidément, les choses se compliquaient et demander à ce politicien ce qu’il avait fait du Smith revenait à informer sa hiérarchie, donc à se dévoiler et admettre qu’elle menait une enquête en toute illégalité.
Pour le moment, l’hypothèse n’était pas envisageable.
De toute manière, le Sénateur Ravullier, qui avait également vécu et exercé en Afrique, avait sûrement égaré le révolver et n’avait pas jugé bon d’en déclarer la perte à la Police. L’arme n’étant pas à son nom, il n’avait aucune raison d’en reconnaître la clandestine possession.
Le fil, que son ami Régis s’est empressé de déterrer, était désormais rompu. Pourtant, toute l’histoire semblait reposer sur l’identité du possesseur du 38. A présent, il fallait chercher dans une autre direction !
Elle avait été tellement contente lorsque Madeleine Despoix lui avait appris qu’elle savait à qui l’arme avait été donnée. A ce moment là, elle l’aurait volontiers embrassée. L’annonce de la qualité du nouveau propriétaire l’avait refroidie.
Tout de même, il était surprenant que le révolver soit revenu de Côte d’Ivoire pour échouer dans le réservoir des toilettes de Mika. Le commandant de la financière n’avait jamais mis les pieds sur le continent africain. La plus lointaine destination de Mickaël avait été l’Angleterre, lors d’un voyage scolaire. C’était un souvenir qu’ils avaient évoqué en plaisantant. 
Alors, pour quelle raison avait-il caché cette arme, surtout s’il savait qu’elle avait servi à tuer une pauvre môme ? Ce n’était pas le genre de Mika de détourner les indices d’un crime, tout au contraire. Il devait l’avoir mise de côté en attendant de rassembler d’autres preuves, mais quelles preuves ? Pourquoi aurait-il travaillé, tout seul, sur une affaire d’homicide alors que ce n’était pas son domaine ?
Putain ! On l’avait tout de même éliminé, il était donc gênant ! Mais, s’il était aussi dangereux pour l’auteur de cet homicide, pourquoi les deux individus qui étaient entrés chez lui n’avaient-ils fait que s’intéresser à son ordinateur ? Pourquoi n’avaient-ils pas retourné l’appartement pour chercher le révolver ?
Ou alors… Ils ne savaient pas que Mika le détenait. Les deux affaires étaient distinctes ? Non, ça ne tenait pas debout !
Les questions étaient nombreuses et Nathalie, toute à sa réflexion, n’était pas à sa conduite. Peu avant d’entrer sur le périphérique, elle grilla involontairement un feu rouge et évita de justesse un taxi qui fit une brusque embardée au risque d’emboutir une file de véhicules en stationnement. Elle lut sur les lèvres du conducteur toute la bordée d’injures qui lui était destinée et s’éloigna alors que l’autre enfonçait rageusement son klaxon.
Elle avait pris la décision de revenir dans son univers professionnel. C’est là qu’elle était la plus à même de réfléchir. Chez elle, c’était son autre vie, la télé, la musique, la cuisine, les factures, le bruit de la rue et les talons de sa voisine du dessus. Au bureau, c’était son job avec tous les outils pour le mener à bien.
Les questions se bousculèrent jusqu’à son passage sous le porche de l’Hôtel de Police de Versailles. Il faisait nuit depuis longtemps et seules les lumières du quatrième étage étaient éclairées. Ses collègues du banditisme étaient toujours en cours de procédure.
Elle monta l’escalier, traversa le couloir de la criminelle étrangement silencieux et s’installa à son bureau.
Sur le chemin, elle avait décidé de faire quelques recherches sur le Sénateur. C’était, pour le moment, son unique piste et l’itinéraire du parlementaire pouvait peut-être l’orienter sur le lieu et la période où il aurait pu se séparer de l’arme.
Pour ce genre de recherches, la toile était un instrument incroyable. Une base de données quasi inépuisable dans lesquelles il convenait de faire le tri. La redondance des articles, les fausses informations, les commentaires douteux y étaient légion, aussi elle parcourut les pages avec beaucoup d’attention.
Deux heures plus tard, elle savait tout de la vie du richissime homme d’état car le web ne dissimulait rien des nombreuses propriétés du politique, ni de son train de vie de millionnaire. Son père avait fait fortune en Afrique et le parlementaire avait largement, très largement, fait fructifier le confortable patrimoine.
Les galeries de photos représentaient un homme qui s’était épaissi en prenant de l’âge pour être aujourd’hui carrément bedonnant. Toujours sur son trente et un, l’homme affichait une assurance à la limite de l’arrogance. Mais il est vrai que cette attitude était propre à ces nantis, assoiffés de pouvoir.
Des liens hypertextes sur le site de Wikipédia, dont un plutôt récent, rappelaient les décès accidentels de deux comptables travaillant pour l’homme influent. Les articles de journaux correspondants évoquaient les détails des tragiques circonstances dans lesquels les deux financiers avaient trouvé la mort.
C’est en parcourant les commentaires des chroniqueurs relatifs au second trépas qu’un détail attira son attention.
Au départ, ce n’était pas véritablement un détail, mais plutôt une impression de déjà vu, de déjà lu. Elle reprit la lecture des documents et se figea soudain sur le nom de la malheureuse victime de la chute mortelle.
Bertrand Maudois ! C’était le nom qui ne lui était pas inconnu ! Elle en avait entendu parler depuis peu, mais où et quand ?
Sa réflexion fut de courte durée. Fébrile, elle déverrouilla son tiroir et s’empara de ses notes relatives à Mareski. Elle écarta rapidement plusieurs feuillets et extirpa un document imprimé dont elle suivit les lignes d’un doigt tremblant.
Son index s’arrêta aux trois quarts de la page et elle frappa rageusement sur son bureau.
- Putain de bordel ! jura-t-elle avec vigueur. Tout se tient ! Je sais pourquoi on t’a buté mon pauvre Mika ! Les larmes lui montèrent aux yeux et elle éclata en sanglots.
Elle tenait dans ses mains la liste de l’identification des appels passés sur le téléphone de Mickaël. Moins d’une semaine avant sa mort, il avait été contacté à partir d’un mobile. Le numéro était attribué à Bertrand Maudois !
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Depuis que je vois tout à la télévision, grâce à la télévision,
je pense davantage à ce que je suis en train de rater
qu’à ce que je vois.
 
Philippe Bouvard
 
 
Véronique Dubreuil n’en revenait toujours  pas ! Mieux, elle était convaincue d’avoir raison. La veille, à l’heure du dîner, elle avait regardé les informations diffusées sur la première chaine et une image, pourtant fugitive, avait capté son attention. 
La bouche ouverte, elle avait tendu son index en direction de l’écran. Trop tard, le détail qui l’avait alertée avait déjà disparu. Son mari, la tête dans son assiette, n’avait même pas noté la réaction de son épouse et elle n’avait pas jugé bon de lui faire part de sa surprise.
 De toute façon, son homme ne cessait de lui reprocher la présence des images et des sons pendant les repas, ressassant que le petit écran tuait la conversation qu’ils auraient pu échanger. 
Quelle conversation ? De quoi auraient-ils pu parler ? De sa journée de boulot à l’usine et elle, de ses heures de ménage ? Il y a bien longtemps qu’ils ne partageaient plus rien, surtout depuis le départ des enfants ! Alors, les infos, c’était sacré. Une fenêtre ouverte sur ailleurs, la vie des autres, les bonnes et les mauvaises nouvelles, les paysages lointains et la découverte des belles régions françaises, les faits divers et la politique. Encore et toujours la politique, elle en était friande.
Elle était capable d’identifier chaque personnalité, connaissait leurs alliances et n’ignorait rien de leur vie privée. Au grand étonnement de son entourage, elle avait une mémoire infaillible et n’oubliait jamais un visage, sur lequel elle pouvait instantanément mettre un nom et évoquer une anecdote.
C’est pourquoi, le souvenir des traits qu’elle n’avait fait qu’entrevoir, la tourmentait. Il est vrai que la séquence n’avait duré qu’une ou deux secondes, mais c’était amplement suffisant pour la perturber.
Un visage possédant les mêmes caractéristiques, elle n’en avait vu qu’un, plus de cent fois. Quand leur voisin, Thomas, tondait la pelouse de son petit jardin, qu’il sortait les poubelles, qu’il accompagnait Julien à l’école, qu’il embrassait tendrement sa femme, Marie, avant d’aller travailler.
La petite famille n’était pas restée très longtemps dans cette maison mitoyenne, mais suffisamment pour que Véronique enregistre la physionomie de son sympathique voisin.
Ils ne se fréquentaient pas, comme c’était le cas dans de nombreux lotissements, mais échangeaient quelques mots, de temps à autre, à la dérobée et c’était toujours avec un franc sourire qu’il s’adressait à elle.
Puis, elle avait cessé de l’apercevoir et après quelques temps, avait eu connaissance de la terrible disparition.
Les détails, elle n’en avait pas, ou alors très peu. Elle les tenait d’une relation, employée de la mairie, qui lui avait appris que Thomas, jusqu’alors technicien de maintenance des réseaux informatiques, avait perdu son emploi. Après plusieurs mois de recherches infructueuses, il s’était vu proposer un stage de reconversion sur la capitale et avait cessé de donner des nouvelles, peu de temps après son installation à Paris.
Quatre mois plus tard, la jolie voisine avait été contrainte de vendre sa maison. La mère et l’enfant avaient déménagé. Depuis, une nouvelle famille avait pris possession du pavillon limitrophe.
Evidemment, c’était un sujet de discussion qui avait animé les rares conversations du couple Dubreuil. Le rustre ouvrier avait conclu que le beau Thomas avait abandonné les siens et refait sa vie ailleurs. Véronique ne l’entendait pas de cette oreille. Elle aurait aimé apporter son soutien à la pauvre Marie, mais cette dernière s’était dérobée et fuyait chaque tentative de dialogue. 
L’épouse Dubreuil avait été témoin de la lente dégradation de la jeune femme et avait assisté, impuissante, à son départ.
La certitude que l’homme qu’elle avait vu, sur la fugace vidéo, n’était autre que le mari disparu, s’était ancrée en elle. Même si l’existence d’un sosie était potentiellement crédible, elle ne parvenait pas à effacer le doute qui la tenaillait.
Plusieurs éléments penchaient en faveur de son mutisme. En premier lieu, elle ignorait où Marie et son petit Julien étaient partis s’installer. Deuxièmement, l’époux égaré avait peut-être tout simplement refait surface dans la vie de la jeune femme et pour finir, celle-ci  pouvait désormais se moquer éperdument de la situation de son ex.
A cela, il fallait éventuellement ajouter l’hypothèse que la jeune mère avait vu la même émission télévisée et surtout, que la douleur d’une information erronée était susceptible de torturer une existence en reconstruction. 
Les heures s’étaient écoulées et elle avait fini par se persuader de la nécessité de sa bénéfique intervention. C’est ainsi qu’après plusieurs coups de téléphone, ciblant des personnes bien placées, elle avait obtenu la nouvelle adresse de Marie, ainsi que le numéro de son mobile.
Elle avait alors longuement hésité, soulevant plusieurs fois son combiné pour le reposer sur sa base. Puis, finalement décidée, elle avait fébrilement tapoté sur le clavier.
Elle avait aussitôt reconnu la voix de Marie sur l’annonce du répondeur et avait laissé un message :
- Bonjour Marie. Je ne sais pas si vous vous rappelez de moi. C’est madame Dubreuil, votre ancienne voisine. Je me mêle sans doute de quelque chose qui ne me regarde pas, mais pourriez-vous avoir la gentillesse de me rappeler. Je vous laisse mon numéro.
Elle avait raccroché avec un soupir d’angoisse.
- J’espère que je ne fais pas une bêtise, s’était-elle exprimée à haute voix.
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Le désir de connaître le pourquoi du comment


est appelé curiosité.





Thomas Hobbes








- Je sais qu’il est tard, Monsieur le Sénateur, s’était excusé Henri, mais j’ai une information à vous transmettre.
L’appel était arrivé sur la ligne sécurisée du parlementaire.
- Que se passe-t-il ? J’allais me mettre au lit, je siège demain matin ! s’énerva le haut personnage.
- Je peux vous parler, sans crainte ?
- Allez-y ! Je vous l’ai dit mille fois !
- C’est à propos de la P J de Versailles …
- Quoi encore ? Je croyais que cette affaire était réglée !
- Elle devrait l’être, monsieur le Sénateur, mais il semble qu’il y ait un problème.
- Expliquez-vous !
- Comme vous le savez, nous avons activé un contact dans les murs. C’est ainsi que nous avons su qu’une enquêtrice de la section criminelle était venue consulter les dossiers de la personne… concernée. Rien d’alarmant à cela car le même informateur nous confirmait les liens d’amitié qui unissaient cette curieuse au… défunt.
- Oui, et alors ?
- Voilà … cette … femme … ne s’est pas contentée de fouiller dans les affaires de son ami disparu. Nous venons d’apprendre qu’elle s’intéresse à un autre dossier … celui d’une jeune fille dont le corps a été découvert à Vitry sur Seine, tuée d’une balle dans l’abdomen.
- Ce n’est pas de son ressort les crimes ?
- Justement, si monsieur. Mais en l’occurrence, cette affaire est déjà suivie par une brigade du val de Marne. Elle semble n’avoir aucune compétence dans cette enquête et rien n’explique qu’elle soit allée fourrer son nez  dans ce dossier. A moins que …
- A moins que ?
- A moins qu’elle n’ait fait un rapprochement entre le … suicide de son collègue et la découverte du corps de cette jeune fille ?
- Comment voulez vous … ?
- Je ne sais pas, monsieur, mais je ne m’explique pas sa démarche alors, j’ai tenu à vous en aviser !
- Vous avez bien fait, monsieur Henri. Vous avez bien fait. Votre … ami  … continue à surveiller ses agissements, sur place ?
- Tout à fait monsieur.
- Alors, dites lui de ne pas la lâcher. Je veux tout savoir, immédiatement ! Elle ne va tout de même pas nous emmerder cette petite fouineuse ! Comment s’appelle-t-elle déjà ?
- Nathalie Berthier. Capitaine Nathalie Berthier.
- Bon, pour le moment, nous n’intervenons pas ! Il faut que l’on sache pourquoi elle fait cela. Ce qu’elle a, à qui elle en a parlé. Je peux compter sur vous ?
- Vous le savez, monsieur.
- Je commence à avoir des doutes ! Vous m’aviez assuré !
- Encore une fois, monsieur, sauf votre respect, il est impossible qu’elle puisse avoir des éléments de nature à vous compromettre. Tout a été fait de manière … professionnelle. La première enquête a conclu à un suicide, la seconde est au point mort et il n’y a aucune raison qu’elle ne le reste pas. 
- Je veux savoir à quoi joue cette femme. Renseignez-vous !
Le Sénateur raccrocha brutalement son combiné. Il n’était plus question de dormir, il n’allait pas trouver le sommeil.
Il alluma un de ses havanes qui avaient le pouvoir de le détendre et s’appuya sur le dossier de son fauteuil.
- Satané curieuse ! grogna-t-il entre ses dents. De quoi te mêles-tu ?
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Une vie sans avenir est souvent
une vie sans souvenir.
 
Hervé Bazin
 
 
Marie, totalement retournée, avait quitté le domicile d’Emilie. Ce que lui avait confié la jolie blonde l’avait bouleversée. Devait-elle finalement avoir confiance en ces visions et adhérer à l’analyse livrée par la jeune femme ?
Partagée entre cette confrontation avec l’irrationnel et le besoin de croire, elle avait accepté sans hésitation l’histoire ahurissante de son Thomas perdu au milieu de toutes ces portes fermées.
 A présent, seule au volant de sa voiture, elle retournait à ses doutes et ses interrogations.
Thomas était vivant, lui avait assuré Emilie. Il était vivant mais ne savait pas comment faire pour rejoindre son foyer ! Comment pouvait-on croire à cette cruelle machination ! S’il était bien en vie, comme elle le prétendait, et qu’il cherchait à entrer en contact avec elle, qu’est ce qui l’en empêchait ? Il n’était pas en prison, ni hospitalisé, elle en aurait été avisée !
Et qui étaient ces deux femmes qui veillaient sur lui ? Une mère et une guerrière, c’était à n’y rien comprendre. Jeannette allait sûrement lui poser tout un tas de questions. Allait-elle lui avouer qu’au départ, confiante, elle se sentait désormais trompée, trahie, ridiculisée.
Elle envisagea d’appeler son amie pour l’aviser de son retour et tout en conduisant, elle ralluma son mobile qu’elle avait éteint pour ne pas être dérangée chez Emilie. Après quelques secondes, l’appareil émit la musique caractéristique l’informant d’un message enregistré.
- Pourvu qu’il n’y ait pas eu de problème avec Julien, s’inquiéta-t-elle en manipulant les touches du téléphone.
Ce n’était pas Jeannette, mais une voix qu’elle n’avait pas entendue depuis plusieurs mois qui résonna à ses oreilles.
- Bonjour Marie, c’est votre ancienne voisine, madame Dubreuil. J’espère que mon appel ne vous contrariera pas ? J’ai beaucoup hésité et finalement… Je voudrais vous parler de quelque chose. Rappelez-moi quand vous le pourrez. Je pense que mon numéro s’est affiché, sinon je vous le donne.
La voix égrena les dix chiffres puis la communication fut interrompue.
Qu’est ce que madame Dubreuil pouvait bien lui vouloir ? Elle n’avait jamais eu que de simples relations de voisinage avec cette dame. Amicales, certes, mais pas davantage. Elle était également persuadée qu’elle ne lui avait pas remis son numéro de portable en partant. 
Pourquoi l’appelait-elle ? Avait-elle reçu des informations concernant Thomas ? Un courrier ? Les nouveaux propriétaires de leur ancienne maison avaient-ils un problème ? Les gendarmes étaient-ils passés à son domicile ?
Elle décida de ne pas attendre plus longtemps et stationna son véhicule sur le premier emplacement disponible. Le plafonnier allumé, elle coupa son moteur et composa le numéro que l’appelante lui avait laissé.
Trois sonneries interminables, puis :
- Allo !
- Bonsoir, madame Dubreuil. C’est Marie. Vous m’avez laissé un message.
- Oh ! Bonsoir Marie. Comment allez-vous ?
- Bien, madame Dubreuil, et vous ? Il y a un problème ?
- Non, non, Marie, ne vous inquiétez pas !
Il y eut un bruit de voix étouffées derrière elle.


- Veux-tu te taire ! Je sais ce que je fais ! Pardon Marie, je parlais à mon époux. Il ne voulait pas que je vous appelle.
- Pourquoi ?
- J’ai eu le malheur de lui dire que j’attendais votre appel. Il a voulu savoir et s’est mis en colère. Il passe son temps à crier.
- Mais, madame Dubreuil, je peux savoir pourquoi vous m’avez appelée ?
- Je voulais savoir … votre mari est-il revenu ?
C’était quoi cette curiosité malsaine ? De quoi se mêlait-elle cette vieille peau ?
- En quoi est-ce que cela vous regarde ? Je peux le savoir ?
- Ne vous froissez pas Marie ! C’est simplement que je l’ai vu à la télévision hier soir alors s’il n’était pas revenu…
- Comment ça… à la télévision ! Qu’est ce que vous me racontez ?
- Oui, hier, aux informations sur la une. C’était bien lui ! Il est rentré alors ?
- Non, madame Dubreuil, il n’est pas revenu et je doute qu’il fasse des shows à la télévision !
- Ce n’était pas un show, Marie. Il a été filmé par hasard. Je veux dire que je pense que c’est à son insu. Il sortait d’un bâtiment !
- Je ne comprends pas ce que vous êtes en train de me dire !
- Voilà ! puis, s’adressant à son mari. Tais-toi donc, je lui explique ! excusez-moi Marie, donc, hier soir, aux informations de vingt heures, ils ont parlé d’une bande de voleurs qui ont été arrêtés. C’était à Versailles. Ils filmaient un bâtiment et votre mari est passé à l’image. C’était lui, Marie, je l’ai bien reconnu. Alors, je voulais savoir s’il était bien revenu chez vous. Sinon, je voulais que vous sachiez qu’il était là-bas !
- A Versailles ?
- Oui, Marie, à Versailles !
- Eh bien non, dit-elle avec un profond soupir, je n’étais pas au courant. Je vous remercie pour cette info. Bonne soirée madame Dubreuil.
- Elle est complètement marteau cette bonne femme ! s’exclama-t-elle tout haut en raccrochant. Complètement marteau !
Terriblement énervée, elle fit hurler le moteur de sa voiture et se réengagea sur la chaussée. Durant tout le trajet, elle ne décoléra pas. Décidément, c’était la soirée ! Entre Thomas perdu devant des portes closes puis faisant de la figuration à la télévision, il y avait de quoi être hors de soi ! Deux annonces bidons en quelques heures d’intervalle, elle allait devenir dingue !
Elle se gara devant la maison de Jeannette et, dès qu’elle entra, son amie comprit que Marie était contrariée.
- Ça ne s’est pas bien passé ? interrogea la forte femme.
- C’est rien de le dire ! Et Julien, ça va ?
- Oui, il joue sur l’ordinateur avec Arnaud. Viens t’asseoir un instant, raconte-nous.
- Y’a pas grand-chose à raconter ma pauvre. C’est la soirée des désillusions, dit-elle en embrassant Didier, le mari de Jeannette.
- T’as rien appris alors ? demanda celui-ci.
- Parce que toi aussi, tu y crois à ces conneries ?
- Ben, tu m’avais dit que toi aussi tu la croyais, Emilie, s’étonna Jeannette. Allez, assied-toi un instant. Julien, ta maman est arrivée ! cria-t-elle du bas du petit escalier qui menait à l’étage.
- Oui, j’y croyais, reconnu Marie en s’affalant dans le canapé. Mais, elle vient de me balancer une histoire totalement tordue. Imagine-toi que Thomas, mon Thomas, est vivant, il me cherche sans me trouver et il y a deux femmes avec lui, une qui pourrait être sa mère et une femme soldat, voilà ce qu’elle m’a dit !
- C’est bon signe qu’il soit vivant, non ?
- Mais attends Jeannette ! Il est vivant et il n’est pas capable de retrouver le chemin de sa maison ? Et sa mère, elle est morte depuis plus de douze ans !
Julien venait de surgir dans le salon.


- On part maintenant ? J’ai pas fini mon niveau, m’man !
- On ne va pas tarder mon chéri, il commence à être tard. Bonsoir Arnaud, comment vas-tu ?
Le fils de Jeannette avait quatorze ans et promettait d’être un géant, comme son père.
- Ouais, ça va, et toi ?
- Bof ! Et attends, tu connais pas la meilleure ! poursuivit-elle en se tournant vers Jeannette. Mon ex-voisine qui m’appelle pour me dire qu’elle a vu Thomas à la télévision. Le pompon, quoi !
- A la télé ?
- Oui, je t’assure ! Elle m’a dit qu’elle l’avait vu aux infos, hier soir. Il était à Versailles ! Les gens sont barges !
- Bah, si tu veux, on peut vérifier !
C’était Arnaud qui s’était exprimé. Les mains posées sur les épaules de Julien, il s’adressait à Marie. 
- On peut regarder, comme ça, si elle te rappelle, tu sauras quoi lui répondre ! insista-t-il.
- Y’a moyen de voir les infos de la veille ?
- Ouais, sur le replay ! C’était sur quelle chaîne ?
- La une qu’elle m’a dit. Un reportage sur une équipe de voleurs.
- Viens, on va regarder !
- Après tout, je serai moins bête ce soir, je verrai comment ça marche ! 
Mais au fond d’elle, Marie avait soudain l’estomac noué. L’allusion à l’émission et à la présence de Thomas sur les images l’avait irritée mais, à présent qu’il allait être possible de visionner ce que madame Dubreuil avait vu… les choses étaient différentes. Un espoir venait de s’insinuer en elle et c’est avec les paumes moites qu’elle regarda Arnaud jongler avec sa souris.
Quelques poignées de secondes plus tard, le jingle du journal télévisé résonnait dans la petite chambre de l’adolescent.
Il déplaça le curseur horizontal pour passer les grands titres et chercha la séquence qui les intéressait.
- On y est, dit-il, je mets au début.
Les images montraient la façade d’un immeuble de pierre de taille. La caméra s’était positionnée juste en face du porche devant lequel s’agitaient des policiers en tenue. Un encart placé en bas de l’écran précisait qu’il s’agissait de l’Hôtel de Police de Versailles. 
De nombreux journalistes et photographes s’agglutinaient sur l’accès pavé et le commentateur relatait l’arrestation d’une équipe de braqueurs spécialisés dans l’attaque des fourgons blindés. Un lot important d’armes et de munitions ainsi qu’une grosse partie du butin avaient été retrouvés.
Soudain, venant de la cour intérieure, un convoi de plusieurs véhicules s’était engagé sous le porche, leur progression ralentie par la cohorte de journalistes placés en travers de leur chemin. La caméra fit un zoom avant, l’opérateur cherchant vraisemblablement à saisir les visages des mis en cause, puis revint lentement sur un plan plus large.
C’est à ce moment qu’il était apparu !
- Là, sur la gauche ! s’écria Marie. Mais l’objectif s’était déjà déplacé et l’homme, qui était sorti en même temps que les voitures de police, avait disparu du champ de vision.
La main sur la bouche, Marie était tétanisée. Arnaud avait arrêté le défilement des images et fit un retour en arrière. Puis, la scène se déroula comme précédemment. Marie n’eut pas le temps de commander l’action à l’adolescent, il avait déjà cliqué sur la touche pause dès la première image montrant l’individu en question.
- C’est pas possible, balbutia Marie. C’est pas possible ! Tu peux avancer doucement, Arnaud ?
Déjà, le garçon manœuvrait la vidéo qui affichait image par image.
- C’est papa à la télé ? interrogea Julien.
- Reviens en arrière et recommence, s’il te plait ? demanda Marie, sans répondre à son fils.
Jeannette, Didier et Arnaud, qui ne connaissaient pas Thomas, restaient très silencieux mais guettaient les regards anxieux de la jeune femme.
- C’est dingue. On croirait que c’est lui ! Tu peux agrandir, Arnaud ?
- Je peux, mais on va prendre des pixels, tu verras rien.
En effet, l’agrandissement n’était pas fiable. Arnaud revint à l’affichage normal et repassa le morceau plusieurs fois.
- C’est possible d’imprimer cette image, Arnaud ? Marie désignait celle qui était la plus nette.
- C’est parti !
- Alors, maman, c’est papa sur la télé ? Moi, je dis que c’est lui !
- Je sais pas quoi te dire mon bonhomme. C’est peut-être quelqu’un qui lui ressemble. En tout cas, c’est à s’y méprendre !
- Bon, Marie, tu sais ce qu’il te reste à faire ? intervint Jeannette.
- Quoi ?
- Aller là-bas et voir si c’est lui !
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Un cadeau qui ne peut pas être jeté


n’est pas un cadeau, mais un piège.





Tad Williams


 



Nathalie était submergée par la colère. Si ses collègues étaient entrés dans son bureau à cet instant même ils auraient été stupéfaits de voir son visage dévasté par la haine et le désir de vengeance.
Elle repoussa violemment son fauteuil et se dirigea vers la fenêtre qu’elle ouvrit en dépit de la température hivernale qui régnait sur la banlieue parisienne. Elle avait besoin d’air, besoin de se calmer.
Nullement émue par le merveilleux spectacle qui, d’ordinaire, avait le don de la charmer, elle posa les mains sur la pièce d’appui gelée et respira à pleins poumons. Son regard se perdit sur l’horizon familier constitué par la complexe imbrication des toits d’ardoises presque totalement recouverts de neige. La pleine lune les faisait miroiter comme autant de manteaux de fourrure immaculée, incrustée de diamants. 
Peu à peu, elle sentit que sa combativité reprenait la maitrise sur son emportement.
Elle repoussa les battants, tourna la vieille crémone et demeura ainsi, bras croisés sur la poitrine, face à son reflet déformé sur la vitre gelée.
Le combat s’avérait difficile, la partie était inégale.
Même si les évidences commençaient à se dessiner, si les certitudes s’installaient progressivement, elle n’avait pas l’ombre d’un commencement de preuve à servir à son patron ou à la justice.
Comment pouvait-elle présenter tout cela à sa hiérarchie ?
Qui pouvait la suivre sur un terrain aussi glissant ?
Mentalement, elle dressa l’arborescence des premiers éléments auxquels elle se raccrochait :
Mickaël était en rapport avec le comptable du Sénateur. L’existence du contact téléphonique l’établissait sans contestation. Maudois, dans le cadre de sa fonction, avait probablement dérobé des informations compromettantes pour le parlementaire. Celui-ci avait dû en avoir connaissance et ce sont ces données que les deux hommes de main étaient venus chercher dans l’appartement de Mareski.
Le commanditaire, qui avait probablement orchestré la mort accidentelle de son comptable, était sûrement à l’origine de l’assassinat de Mika. Les propos de Caparelli, entendus par Thomas, le confirmait. Le politicien avait appris l’ingérence du commandant de la financière et avait programmé son exécution, maquillée en suicide.
Ces conclusions posées, les questions fusaient :
Pour quelle raison, le comptable, qui travaillait pour Ravullier depuis plusieurs années, avait-il souhaité le dénoncer à la police ?
Quelles étaient la nature et l’importance des éléments fournis par Maudois ?
 Pourquoi Maudois, qui exerçait à Paris, était-il venu s’adresser à Mareski ?
Pourquoi Mareski avait-il gardé tout cela pour lui ?
A cette question, Nathalie avait au moins une réponse. Mika avait deviné l’ampleur du problème et la personnalité même du mis en cause n’autorisait pas la moindre erreur. Il voulait accumuler suffisamment d’indices pour enquêter au grand jour.
Restait le problème de l’arme et de l’argent !
De toute évidence, le révolver était encore détenu par le Sénateur, à moins que ce soit le comptable qui en avait hérité. Mais, alors, pourquoi aurait-il remis son Smith à Mareski s’il savait qu’il avait servi à tuer une prostituée ?
Non, l’évidence voulait qu’il ait transmis les données informatiques et l’arme à Mickaël pour faire plonger son employeur ! Maudois était sans doute au courant du meurtre de la jeune fille. En avait-il parlé à Mika ? C’était une probabilité. Dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas fait faire les recherches balistiques ? Peut-être parce qu’il savait par avance ce qu’elles allaient donner ou bien n’en avait-il pas eu le temps !
Quel sac de nœuds ! Et Thomas dans tout cela ?
Elle se retrouvait avec un sacré paquet cadeau !
Comment devait-elle opérer et quelles étaient ses marges de manœuvre ? A bien y réfléchir, qu’avait-elle de solide ? Rien ! Sinon un révolver qu’une vieille nonagénaire à la mémoire solide – certes, mais néanmoins attaquable - affirmait que son défunt mari en avait fait cadeau à un jeune homme qui allait un jour devenir Sénateur ! Quoi d’autre ? Le témoignage impossible d’un amnésique, qui avait volé une voiture, était entré au domicile d’un policier mort et avait reconnu sur photographie un dangereux malfaiteur en libération conditionnelle sur Marseille ! Autrement dit, pas grand-chose. Voire quasiment rien du tout au regard de la justice ou de sa hiérarchie ! A cela, il fallait bien sûr ajouter la personnalité de l’éventuel commanditaire de deux meurtres qui bénéficiait d’une immunité le rendant pratiquement inapprochable !
Néanmoins, elle savait que Thomas l’avait amenée sur une vraie piste. Mika ne s’était pas suicidé, on l’avait tué et elle ferait tout pour conduire son meurtrier devant la justice. Elle le devait à son ami. Elle n’avait jamais renoncé et n’était pas disposé à baisser les bras. C’était son engagement depuis qu’elle était entrée dans la police. Lorsque certaines enquêtes, pour lesquelles elle n’avait jamais su trouver le fil conducteur, avaient été enterrées à tout jamais, le classement de ces dossiers était resté sur son estomac comme autant de mets impossibles à digérer. Dans le cas présent, le fil était ténu, terriblement fragile, mais il avait le mérite d’exister alors, même si elle devrait se battre contre tous, elle ne lâcherait pas !
Elle décrocha son téléphone et composa le numéro de l’hôtel de Thomas. Il était tard, mais il ne dormait pas.
- J’ai besoin de vous, lui annonça-t-elle. Les faits prennent une tournure qui ne me plait pas. Je vous expliquerai demain. Il faut absolument bousculer votre mémoire. Vous détenez probablement la clé de toute cette affaire. Je passerai vous chercher à  neuf heures.
Elle ne lui laissa pas le temps de répliquer et raccrocha.
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L’amour fait songer, vivre et croire.


Victor Hugo








Après avoir couché Julien, Marie s’était allongée mais ne trouvait pas le sommeil. Elle avait allumé la petite lampe posée près de son convertible et examinait l’image qu’elle tenait entre ses mains. La page imprimée manquait de netteté. Le personnage, sur lequel elle fixait toute son attention, n’avait pas fait l’objet de la mise au point du caméraman. Le champ, à cet instant précis, s’éloignait des véhicules en mouvement. L’homme blond avait relevé la tête et si ce n’était pas thomas, il s’agissait d’un sosie presque parfait.
L’existence des ressemblances improbables existait, elle le savait. De nombreuses émissions en faisaient leur sujet favori, mais la disparition de Thomas conjuguée avec la physionomie de cet homme quittant des locaux de police avaient de quoi la bouleverser.
Il est évident qu’elle avait envie de croire et était tout à fait consciente que ce sentiment envahissant la poussait aux conclusions les plus hâtives. Pourtant, cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu la moindre petite flamme d’espoir.  Aujourd’hui, en quelques heures, voilà qu’on cherchait à la convaincre que son époux était perdu quelque part et qu’on affirmait l’avoir vu à la télévision.
C’était trop pour ne pas être tentée d’ouvrir la porte à l’espérance. Ouvrir la porte ? Qu’avait dit Emilie, à propos de ces portes ? Thomas cherchait à les ouvrir, en vain. Julien et Marie se tenaient derrière chacune d’elles. C’était tordu. Emilie avait ajouté que c’était à Marie d’aller le chercher. Qu’il voulait revenir mais que quelque chose l’en empêchait. Etait-ce la police ? Avait-il été impliqué dans une affaire sensible au point d’être volontairement écarté de sa famille ? Cela arrivait ! Elle avait vu des films américains dans lesquels les services secrets faisaient tout pour protéger un témoin, au risque qu’il disparaisse de la société !
C’était tiré par les cheveux, mais de toute manière tout était invraisemblable depuis le départ. Sa subite disparition, l’enquête bâclée, l’absence de nouvelles, le classement du Parquet. Et si, c’était tout simplement cela la solution ? Thomas avait été forcé de prendre des distances avec sa famille. Il voulait revenir, mais on l’en empêchait ! C’était bien ce qu’avait dit Emilie ?
Pour le coup, elle se reprochait soudain d’avoir mis sa parole en doute et d’avoir raccroché au nez de madame Dubreuil. La pauvre femme ! Elle avait pris sur elle de l’appeler au risque de se disputer avec son époux et Marie l’avait envoyée promener.
Si c’était elle qui avait raison et qui lui indiquait le chemin qu’il fallait prendre pour retrouver son Thomas !
C’était décidé. Elle irait le chercher là où il était et le ramènerait à la maison !
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Le bonheur se vit à deux.
C’est pourquoi on le déclare immoral.
 
Jacques de Bourbon Busset
 
 
A Lyon, dans l’appartement qu’il occupait depuis son divorce, Régis Cabrol ne dormait pas non plus. Les deux derniers échanges qu’il avait eus avec Nathalie avaient définitivement ranimé un feu qu’il croyait éteint ou du moins en sommeil. 
Il aimait toujours Nathalie, c’était une évidence et n’avait jamais cessé de l’aimer. Ces derniers mois, en lutte contre l’insidieuse procédure entamée par son épouse, il s’était retenu d’appeler sa collègue de la criminelle. Il avait jugé, à bon escient,  que ce n’était pas le moment de lui faire partager les affres dans lesquels il se débattait pour obtenir les droits les plus favorables pour la garde de leurs enfants. Peine perdue, quand bien même il n’avait rien à se reprocher, c’est la mère qui l’avait emporté. Il connaissait les choix prépondérants de la justice et en avait accepté les principes et les décisions. Le désarroi s’était emparé de lui lorsque son ex-épouse était partie s’installer à Toulouse, le privant volontairement d’un contact régulier avec ses enfants qu’il adorait.
Les semaines et les mois s’étaient écoulés et plus d’une fois il avait été tenté de renouer le lien avec Nathalie. Il s’était ravisé. Sa récente situation de célibataire risquait d’être mal interprétée par son ancien amour. Nathalie aurait peut-être douté de la sincérité de l’approche et l’aurait analysée comme le besoin de trouver une roue de secours à une vie désormais monotone.
Alors, il avait rongé son frein, espérant en silence que l’éloignement et l’absence de contact finiraient par le guérir de la passion amoureuse qui n’avait jamais cessé de le torturer. 
Ce qu’il ne pouvait pas savoir, c’est que Nathalie, de son côté, ne recevant plus de nouvelles de son ancien amant, avait imaginé qu’elle était à jamais sortie de ses pensées et ne désirait en aucun cas perturber l’équilibre de son couple. Avec résignation, elle s’était imposée des distances.
En fait, tous deux partageaient, sans le savoir, les mêmes sentiments. Le temps avait aplani les douleurs de leur séparation, raboté les contours des rancunes, poncé jusqu’à les effacer les souvenirs des erreurs commises, mais n’était jamais parvenu à éroder la passion qui les avait rapprochés.
Totalement ignorant de la persistance de cet amour commun, Régis avait néanmoins besoin de retrouver Nathalie. Il lui avait promis de l’emmener déjeuner, dîner peut-être. Une rencontre improvisée pouvait avoir un caractère bien sympathique et serait, éventuellement, l’occasion d’une franche discussion avec elle.
Il avait des jours à prendre et ce n’était pas la faible activité de son service qui allait le retenir au bureau !
Il y avait trop longtemps qu’il mourrait d’envie de lui parler, de tout lui dire et tant pis si elle n’était pas réceptive à sa déclaration. Au moins, il serait fixé !
Nathalie semblait se débattre avec une affaire un peu difficile, quelques instants de bonne humeur seraient sûrement les bienvenus pour faire tomber la pression.
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C’est à Paris que la providence est plus grande qu’ailleurs.


Rivarol








Thomas était déjà sur le parking de son hôtel quand la Golf de Nathalie s’y engagea. Il s’installa en place passager et boucla sa ceinture.
- On va à Paris, lui indiqua-t-elle. Il va falloir faire travailler votre cerveau ! Rien de nouveau ?
Il devina qu’elle faisait allusion à sa mémoire.
- Non. Je me demande si ça va revenir un jour.
- Ça va revenir ! Il faut que ça revienne car on est dans un sacré bordel !
- Qu’est ce qui se passe ? Vous avez découvert quelque chose de spécial ?
- De spécial ? Vous plaisantez ! C’est un truc de malade, ouais !
- Ça me concerne ?
- Dans cette affaire, j’ vois pas ce qui ne vous concerne pas. Vous êtes au centre de tout et c’est un foutoir sans nom. On a mis les pieds dans un truc qui me dépasse et si vous ne m’aidez pas avec vos souvenirs, je sais pas comment on va se sortir de ce bourbier !
Nathalie profita d’un arrêt à un stop pour se tourner vers son passager.
- J’espère que vous ne me menez pas en bateau depuis le début !
- Vous savez bien que non !
- Je sais rien et à l’heure actuelle je m’interroge sur tout ! s’énerva-t-elle en démarrant. D’abord, on avait le pseudo suicide de Mika. J’ai douté de ce que vous me racontiez mais, vu ce que je sais aujourd’hui, je suis certaine que vous dites vrai.  Attendez… Je vais vous expliquer ! Après Mika, on a eu le meurtre de la petite Duval commis avec le flingue que vous m’avez apporté, ok ? Maintenant, on a probablement le meurtre, déguisé en accident, d’un comptable et l’implication d’un Sénateur !
- Quoi !
- Ouais, mon gars, un Sénateur !
Nathalie lui relata en détail les éléments troublants qui l’amenaient à cette conclusion.
- C’est quoi cette histoire ? interrogea Thomas.
- C’est vous qui devriez me le dire et c’est pour ça qu’on va à Paname. On va essayer de tourner autour du domicile de ce fameux Ravullier, voir si les lieux évoquent quelque chose pour vous. Bien que je me demande ce qu’un mec qui trainait, habillé en clodo, dans les rues de Seine et Marne, pourrait avoir affaire avec ce politicien.
- Et l’arme, le révolver, comment vous avez fait le lien ?
- Grâce à un collègue qui bosse à Interpol. Plus qu’un collègue, un ami, le seul sur lequel je puisse vraiment compter. Y’a pas d’erreur ! Le flingue c’est Ravullier qui l’a récupéré, en Afrique. Maintenant, qui a buté la môme ? C’est le problème ! J’suis sûre que Mika n’y est pour rien. Reste le comptable, le Sénateur… vous…
- Et pourquoi pas Caparelli ?
- J’y ai pensé, mais je vois pas comment il aurait récupéré le 38 du Sénateur et ensuite comment le comptable le lui aurait repris pour ensuite le filer à Mika. Ça tient pas debout !
- Vous l’avez localisé Caparelli ?
- Non, pas encore. Faut dire que j’ai pas eu beaucoup le temps. J’ai lancé des recherches sur sa bagnole, on sait jamais !
Ils échangèrent ainsi durant tout le trajet. La conversation était plus facile qu’au début de leur rencontre et, si Nathalie n’arrivait pas à cerner le rôle de l’amnésique dans cette affaire tortueuse, elle était certaine qu’il n’était pas mouillé dans les homicides. Il était sûrement un des atouts cachés de Mareski. Comment, pourquoi ? Elle l’ignorait, mais elle finirait par l’apprendre !
De son côté, Thomas avait toute confiance dans l’enquêtrice. Ses compétences professionnelles étaient évidentes et on devinait sa rage à fleur de peau. 
Il ne pouvait compter que sur elle pour le sortir de sa mélasse et la remerciait silencieusement de tout ce qu’elle entreprenait.
Ils circulèrent dans la capitale, longèrent les quais de Seine, traversèrent le fleuve sur le pont de la Concorde, descendirent le boulevard Saint germain et remontèrent la rue des Saints pères pour tourner dans la rue de Verneuil.
- Nous y sommes, déclara Nathalie. Ouvrez grands vos yeux et dites moi si le coin vous dit quelque chose.
La voiture s’était engagée dans une voie à sens unique, relativement étroite. La première partie de la rue abritait quelques commerces, la seconde moitié, essentiellement réservée aux immeubles d’habitation était interdite au stationnement. Des poteaux métalliques, dressés tous les trois mètres, condamnaient l’accès aux trottoirs à tout véhicule automobile. C’est dans cette section qu’ils identifièrent l’hôtel particulier du Sénateur, flanqué par d’autres bâtiments tous aussi somptueux. De l’autre côté de la chaussée, si l’architecture n’était pas aussi flamboyante, les immeubles haussmanniens s’alignaient avec une belle rectitude.
Le porche de la belle résidence du politicien, magnifiquement sculpté et protégé par une double porte ouvragée, témoignait, depuis la rue, de la splendeur des lieux.
Nathalie interrogea son passager du regard. Thomas secoua négativement la tête. A l’extrémité de la rue, elle vira à droite, fit une boucle pour reprendre l’itinéraire, ralentit devant le domicile de Ravullier, puis recommença.
- Non, ça ne me dit rien, dut admettre Thomas au troisième passage. Il me semble que je ne suis jamais venu ici.
- Bon, on va faire un tour à pied. On ne sait jamais, décida l’enquêtrice.
Elle stationna sa Golf non loin d’une petite épicerie, s’empara de son sac à dos noir qui ne la quittait jamais, le jeta sur son épaule et s’avança sur le trottoir opposé à la résidence du Sénateur, Thomas à ses côtés.
- Regardez partout, chaque détail peut avoir son importance, conseilla-t-elle en approchant du porche.
Thomas contempla les façades, regarda les vitrines, les passants, les voitures, l’enseigne des magasins, puis examina le travail compliqué réalisé par l’ébéniste sur la lourde porte de chêne. La magistrale représentation équine ne pouvait laisser indifférent. Les chevaux fougueux immortalisés par l’artiste semblaient prêts à s’élancer hors des deux lourds vantaux.
- Non, murmura-t-il à l’attention de Nathalie. Rien, pas le moindre flash.
Ils avancèrent sur une vingtaine de mètres, revinrent sur leurs pas puis firent de nouveau le trajet. Sur le chemin du retour, Thomas aida une femme d’une soixantaine d’années à rentrer sa poubelle dont les roues refusaient d’escalader la petite contremarche de sa porte d’accès. Ils étaient juste en face de l’hôtel particulier du Sénateur Ravullier.
- Vous cherchez quelque chose ? interrogea-t-elle en s’essuyant les mains avec un chiffon accroché à la ceinture de son manteau.
- Non, pourquoi ? demanda Nathalie.
- Je vous vois aller et venir. Je me suis dit que vous cherchiez quelque chose, ou quelqu’un.
L’enquêtrice, qui avait l’habitude de ce genre de situation, improvisa immédiatement.
- En fait, nous sommes de la police, expliqua-t-elle en présentant sa carte. On nous a signalé des personnes douteuses tournant près du domicile du Sénateur. On venait vérifier, incognito. Vous avez remarqué quelque chose ?
- Non, ma p’tite dame. Et croyez bien que si je savais qu’il y a des gens qui en veulent aux Ravullier, je préviendrais pas la Police !
- Ah bon ? Et pour quelle raison ?
- Moi, je suis que la concierge de l’immeuble, alors je n’intéresse pas ces gens-là. Jamais un bonjour, jamais un sourire. Ça pue le fric, mais c’est dédaigneux, alors si y’en avait pour leur claquer le beignet, ça me gênerait pas. Mieux, ça m’ferait plutôt plaisir !
- A ce point là ? Il est là en ce moment ?
- Oui, il va et vient dans sa grosse voiture. Je l’ai encore vu sortir hier. Mais bon, il fait c’qu’il veut, hein ? Du moment qu’il nous fout la paix, pas comme l’aut’soir !
- Qu’est ce qui s’est passé l’autre soir ?
- Ils ont fait un ramdam du tonnerre avec leur camion. Ils ont de la chance que les gens ils z’appellent pas les flics, pardon, la police. D’toute façon, un Sénateur qui fait du boucan, c’est pas pour ça qu’y vont se déplacer, les bleus. Bon, moi j’m’en fous, je dormais pas, mais quand même !
- Qu’est ce qui s’est passé avec ce camion ? interrogea Nathalie qui devait faire semblant de s’intéresser aux troubles du quartier.
- Ils sont venus en pleine nuit. Pas loin de minuit. Ils ont manœuvré mais c’étaient des vrais branques. Ils ont essayé de le rentrer leur bahut, mais il passait pas en hauteur alors ils l’ont laissé dans la rue et ils ont chargé.
- Ils ont chargé quoi ?
- Des merdes, deux ou trois chaises, un fauteuil, une malle, une table basse. Tout ce boucan pour emmener ça ! Ils pouvaient pas faire ça en pleine journée ?
La précision concernant la malle éveilla aussitôt l’intérêt de l’enquêtrice.
- C’était quand, ça ?
- Y’a quinze jours, un peu plus. C’était mercredi, juste avant le jour de l’An !
- Vous avez une sacrée mémoire ! Vous en êtes sûre ?
- Facile ! Le mercredi, je garde mon petit fils. Il a six ans et demi. Un vrai boulet, il court partout. Faut être derrière sans arrêt. Alors, quand ma fille le récupère, j’suis sur les nerfs. Je devrais être épuisée, mais même pas. Ces soirs là, j’ trouve pas le sommeil alors je regarde la télé, jusqu’au petit matin. C’était mercredi, c’est sûr, mercredi 30.
30 décembre, pensa Nathalie en guettant le regard de Thomas qui avait également fait le rapprochement. Jour de la mort de la petite Laura !
- Si vous les voyez, les Ravullier, vous leur direz de faire moins de raffut ?
- Si on les voit, madame, je vous le promets ! Ces gens-là, on ne les approche pas beaucoup non plus, vous savez !
La communicative gardienne d’immeuble s’apprêtait à refermer sa porte quand Thomas, qui commençait à se piquer au jeu de l’enquête policière, l’interpella :
- Attendez, madame, juste un instant. Une dernière question.
Puis, se tournant vers Nathalie :
- La photo ?
- Quelle photo ?
- Celle de Caparelli !
- Ah oui ! fit-elle en fouillant dans son sac.
- Vous avez déjà vu cet homme là dans le coin ? interrogea Thomas en présentant la photographie.
- Justement, répondit-elle en examinant le cliché. C’est le déménageur !
- Le déménageur ?
- Ben oui, celui du camion qui faisait tout le boucan. C’est lui qui conduisait, l’autre je l’ai pas bien vu. De dos seulement. Il est resté chez Ravullier pendant que le grand faisait les voyages. Il a  juste aidé son pote à charger la malle.
- Vous êtes sûre que c’était lui ?
- Un peu, oui. Il était là, sous le lampadaire. Avec la gueule qu’il a, on peut pas se tromper ! C’est lui qu’on vous a signalé ?
- Peut-être, répondit évasivement Nathalie, nous pouvons compter sur votre discrétion ?
- Aucun souci. Si le Ravullier, il fréquente ce genre de lascar, pas étonnant qu’il va lui arriver des embrouilles. Allez, bonne journée m’sieur dame. Ça caille, restez pas au froid.
- Une dernière chose, madame. Vous n’avez pas noté le numéro du camion ?
- Faut pas trop en demander tout de même, j’vais pas faire vot’ boulot ! Tout ce que je sais, c’est  qu’y avait un dessin sur le côté. Je sais pas ce que c’était, mais c’était vert et rouge. C’est tout ce que je peux vous dire ! 
- Bonne journée et merci ! répondirent en chœur Nathalie et Thomas.
Elle remit la photo dans son sac et ils rejoignirent la golf. 
- Première leçon, Thomas. La chance du flic, ça existe vraiment ! Et deuxième leçon, mais là, elle est pour moi. Laisser un peu d’initiative aux débutants…


-50-


 
Le hasard, c’est le purgatoire de la causalité.


Jean Baudrillard








Au petit matin, Marie avait pris sa décision. En quelques coups de téléphone elle s’était arrangée avec Jeannette pour qu’elle s’occupe de Julien, avait réglé son problème d’absence au supermarché et obtenu les horaires des trains pour Paris.
Après les recommandations habituelles à son fils et des baisers plus appuyés que les autres jours, elle le laissa chez son amie et prit la direction de la Gare d’Arras. 
A 08h17 elle monta dans le TGV qui la déposa à 09h08 à la Gare du Nord. Bien renseignée, elle prit la correspondance pour la gare Montparnasse et peu après dix heures elle posait son sac sur le quai de Versailles Chantier.
Un quart d’heure plus tard, elle arrivait en vue de l’entrée de l’Hôtel de Police dont les images avaient été capturées par les caméras de télévision. Elle demeura sur le trottoir opposé durant de longues minutes, la gorge nouée, scrutant les visages, s’attendant à tout moment à voir entrer ou sortir celui qui lui manquait tant.
Persuadée qu’il fallait en finir avec ces suppositions, elle agrippa les anses de son petit bagage,  s’engagea sur le passage protégé et traversa l’immense avenue.
Le planton, auquel elle présenta une photo de Thomas, secoua négativement la tête et lui indiqua le cheminement pour se rendre au bureau du chef de poste. Elle passa sous la voûte et s’avança sur les pavés inégaux qui lui donnaient une démarche hasardeuse, puis franchit les portes du commissariat de police.
Un guichet tout en longueur séparait l’espace réservé au public du domaine administratif. Au-delà de cette barrière, une dizaine d’agents en uniforme s’activait au téléphone ou derrière des écrans d’ordinateur. Un fonctionnaire, debout  derrière le bat-flanc de mélaminé gris, renseignait la personne qui lui faisait face, d’autres quidams patientaient à l’amont d’une ligne jaune de confidentialité.
Elle prit sa place dans la file d’attente et avança tout doucement en poussant son sac du bout du pied.
Vingt minutes plus tard, elle s’adressait enfin au jeune gardien de la paix  et lui exposa son problème avec un maximum de précisions. Après avoir écouté ses explications, le fonctionnaire, tout juste sorti de l’école de police, fit une moue dubitative et se retourna vers une femme assise devant un clavier.
- Chef, dit-il en s’adressant à elle avec le ton hésitant de celui qui ne veut pas déranger. C’est un problème de disparition et la personne disparue serait venue à Versailles. Je fais quoi ?
Sortie du rapport dans lequel elle était plongée, la gradée, âgée d’une quarantaine d’années, releva la tête et se tourna vers son jeune collaborateur.
- C’est quoi le problème ?
- Cette dame dit que son mari a disparu depuis plusieurs mois et qu’elle pense l’avoir vu à la télévision. Il était ici. Je fais quoi ?
- Occupez vous de la personne suivante, je vais voir avec madame, répondit-elle en se levant. Vous venez ? ajouta-t-elle à l’attention de Marie en lui indiquant l’extrémité du guichet.
Une fois en place, elle déplaça une pile de documents administratifs et posa ses deux avant bras sur le plateau.
- Je vous écoute, fit-elle en jetant un regard circulaire, probablement pour vérifier l’efficacité de sa petite unité.
- Voilà madame, je viens d’une commune du Nord. Mon mari a disparu depuis le début de l’année passée. J’ai fait toutes les démarches auprès de la gendarmerie. On ne l’a jamais retrouvé. Avant-hier, il y a eu un reportage aux informations télévisées, les journalistes étaient devant votre bâtiment. Il me semble que j’ai vu mon mari sur les images.
- Il faisait partie des personnes arrêtées par la Police Judiciaire ? 
- Non, non, enfin je ne crois pas. Il passait le porche, il était à pied. Juste au moment où des voitures sortaient. Tenez, j’ai une photo !
Elle présenta le papier imprimé.
- Pas terrible comme qualité, reconnu la femme policier. Vous reconnaissez votre mari là-dessus ?
- Oui. En tout cas, il lui ressemble, regardez !
Elle tendit plusieurs photos représentant son Thomas.
- C’est vrai. Il ressemble, mais vous savez, des personnes qui se ressemblent, il y en a des tas. Qu’est ce qui vous fait penser que ça pourrait être lui ?
Marie expliqua ses doutes, les solides liens du couple, l’absence inexpliquée, les recherches qui lui semblaient bâclées, le classement sans suite. Elle évoqua les probabilités d’une mise à l’écart judiciaire.
La chef de poste, qui en avait vu d’autres, mais qui pouvait sûrement imaginer la détresse d’une mère de famille cruellement affectée par la disparition subite de son mari, tenta de la rassurer.
- Franchement, vos voulez que je vous dise ? Je ne crois pas un seul instant que votre mari ait été écarté pour des raisons juridiques. On voit ça au cinéma, pas dans la réalité. Quoi qu’il en soit, je ne dis pas que ce n’est pas lui sur cette image, dit-elle en posant le doigt sur le papier imprimé, je dis que je ne suis pas convaincue. Vous savez ce qu’on va faire ? Je fais un scan de votre papier et vous me laissez un numéro de téléphone. Je fais passer ça à toutes les brigades et je vous appelle si ça dit quelque chose à quelqu’un, par contre il faut savoir qu’il en passe du monde ici ! Vous devriez voir aussi avec la P J, mais ils ne vous laisseront pas vous balader dans leurs étages. Si j’étais vous, j’irai placarder un exemplaire de votre photo sur la porte de leur hall d’entrée. Pareil, vous laissez votre numéro. Si votre mari est passé chez eux, il y en a bien un  qui va s’en souvenir et vous appeler. Je vous le scan en deux ou trois exemplaires et je vous donne un morceau de scotch. On fait comme ça ?
Marie acquiesça. Que pouvait-elle faire d’autre ?  De toute façon, elle ne pouvait pas assurer que c’était Thomas qui était passé dans ces bureaux. La solution proposée était sans doute la meilleure.
Quelques instants plus tard, elle récupéra les feuillets et l’adhésif. Elle remercia la gradée pour son amabilité et se dirigea vers l’endroit qui venait de lui être indiqué.
Elle déposa son sac devant la double porte vitrée et s’appliqua à positionner son document.
- Un coup de main ?
La voix masculine la fit sursauter. Elle se retourna et se trouva face à un homme brun au physique engageant.
- Je devrais pouvoir m’en sortir. Je vous remercie.
- Pourquoi voulez vous afficher cette photo ? insista-t-il.
- Vous travaillez ici ?
- Oui, je suis de la P J.
- Je recherche mon mari. Il a disparu depuis plusieurs mois et je suis sans nouvelles. Je pense qu’il est venu dans les locaux de la police à Versailles. J’ai laissé une photo à la Chef de poste, elle m’a conseillé d’en coller une ici.
- Je peux voir ?
L’homme examina le cliché, puis, au lieu de le rendre à Marie, le plia en deux.
- J’ai mieux à vous proposer ! Si vous le laissez sur la porte, il risque d’être arraché. Je vais faire le tour des bureaux et si quelqu’un à quelque chose d’intéressant, on vous appelle, ok ?
- C’est très gentil à vous, remercia Marie. Cela ne vous dérange pas ?
- Pas du tout. Rentrez chez vous et ne vous faites pas de souci. Si votre mari est passé par là, on va vous le retrouver.
- Je suis du Nord, je ne vais pas rentrer aujourd’hui. Je prends une chambre d’hôtel, mais j’ai laissé mon numéro de portable. Je vous remercie infiniment.
- Pas de problème. Bonne journée madame et tranquillisez vous. Vous allez le retrouver !
Marie reprit son sac et s’éloigna, sereine. Elle avait eu de la chance. Le policier allait voir ses collègues et elle saurait bientôt si l’homme blond qui avait été filmé par les caméras de télévision était son Thomas.
Le cœur plus léger, elle reprit ses notes pour localiser l’hôtel que le fils de Jeannette avait dégoté pour elle.
 
***
 
Le papier en poche, Max monta les escaliers, satisfait. 
Il avait eu du mal à sortir de son lit ce matin et ce retard lui avait permis de rencontrer la jolie brune avant qu’elle n’affiche  sa demande de recherches.
Le mari disparu n’était autre que l’homme que Nathalie fréquentait, avec beaucoup de discrétion, depuis plusieurs jours. Et étrangement, depuis qu’elle mettait le nez dans les affaires de Mareski.
Pour quelle raison la chef de groupe s’isolait-elle dans son bureau avec un individu faisant sûrement l’objet d’une fiche de recherches ? Quel était le lien entre cet individu et Mareski ?
Voilà un renseignement qui allait intéresser Henri.
Décidément, pensa Max, j’ai beaucoup de chance en ce moment.
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Selon que vous serez puissant ou misérable,
les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.
 
Jean de la Fontaine
 
Nathalie, qui avait prévenu son service que ses maux de tête de la veille étaient encore persistants, s’était donné un peu de temps avant de regagner son service.
Quelques kilomètres avant de déposer Thomas à son hôtel, elle l’avait invité à faire une halte. Le break leur permettrait de faire le point. Ils avaient beaucoup discuté sur la route, mais elle préférait la chaude ambiance d’un bar et l’arôme d’un café pour poser, avec son nouvel associé, les bases des prochaines investigations.
Attablés, un peu à l’écart des autres consommateurs, ils échangeaient à voix basse :
- Bon, on reprend, avait entamé Nathalie à qui l’initiative revenait de manière naturelle. On est à présent certains que la môme a été butée chez le Sénateur, ce qui semble mettre en cause le parlementaire et exclure Mika et le comptable.
- Pourquoi ?
- La malle qui a été embarquée par Caparelli et son pote, c’est elle qui a servi à transporter le corps. J’en mettrais ma main à couper ! Je vois pas Mareski, qui enquêtait en douce sur les affaires de Ravullier, aller tuer la gosse chez le Sénateur !
- Ok, pour Mareski, mais le comptable ?
- En pleine nuit ! Il aurait fait appel aux hommes de main de Ravullier ? Ceux-là même qui ont tué Mika, pour ensuite remettre l’arme à la police ? Non, ça tient pas debout. Il nous reste donc deux suspects !
- Deux ?
- Oui, Ravullier … et vous !
- Pourquoi moi ?
- Ecoutez, Thomas, même si je n’y crois pas un seul instant. Mettez vous à la place d’un juge. Vous débarquez dans cette histoire avec un témoignage farfelu sur le suicide d’un flic qui serait en fait un meurtre et même un assassinat. Vous nous amenez un flingue sur lequel il n’y a que vos empreintes. L’arme a été utilisée pour tuer une petite pute que vous dites ne pas connaître. Qui va-t-on croire d’après vous ? Le Sénateur ou l’ancien clodo ?
- Partant de là !
- D’où voulez vous qu’on parte ? Pour le moment on n’a rien de solide. C’est que des suppositions. Même le Smith on ne peut pas l’attribuer à Ravullier avec certitude ! Et c’est pas le témoignage de l’ancienne propriétaire ou d’une gardienne d’immeuble qui fera plonger le Sénateur !
- Alors qu’est ce qu’on fait ?
- Il faut qu’on arrive à localiser Caparelli. C’est notre piste la plus fiable. On sait qu’il est dans le coup et qu’il est dans le coin. Vous-même vous l’avez vu et la concierge également. Vous l’avez entendu dire qu’il avait tué Mika et on ne doit pas se tromper en disant qu’il a aidé à déplacer le corps de la môme Duval. Sans me dévoiler et faire des recherches officielles, ça va pas être facile de lui mettre la main dessus. Et votre putain de mémoire qui revient pas !
- J’y peux rien, je voudrais bien.
- Vous seriez peut-être surpris !
- De quoi ?
- De ce que vous pourriez y découvrir ! Les souvenirs, ils ne sont pas toujours bons !
Leurs rapports avaient évolués et étaient devenus presque amicaux. Puisque Thomas n’avait pas de passé, Nathalie se laissa aller aux confidences et évoqua son parcours. Elle lui parla de sa vie, de son enfance, de ses études et de sa passion pour son métier. Elle lui parla même de Régis - le collègue de Lyon qui avait fourni les renseignements sur l’arme - et de leur relation amoureuse.
Thomas crut déceler du regret et de la mélancolie dans cette révélation inattendue. Manifestement, l’enquêtrice était toujours amoureuse. Discret, il ne laissa rien paraitre de ses conclusions.
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Ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde point !
Plaute
 
- C’est qui ce mec ? s’énerva Henri au bout du fil.
- Je ne sais pas encore, répondit Max. Un certain Thomas Debruyne. Il est du Nord. Sa femme, une jolie brune, le recherche depuis presque un an. Il aurait brutalement disparu !
- T’es sûr que c’est le même mec ?
- Sûr ! Je suis intervenu au bon moment, elle allait afficher sa photo sur la porte de la P J. Je lui ai rien dit, j’ai pris le papelard et j’ai promis qu’on la rappellerait.
- Et le lien entre Mareski et ce Debruyne ?
- Je sais pas ! Je te dis seulement que Nathalie n’est plus la même depuis qu’il a débarqué. Et c’est depuis qu’il est dans le coin qu’elle s’est penchée sur les dossiers de Mareski, qu’elle a consulté les collègues du Val de Marne à propos d’un corps qui a été découvert chez eux. Je sais pas si c’est lui qui amène les éléments, mais y’a quelque chose, c’est sûr !
- Faut que t’en saches plus ! Je veux savoir ce qu’il sait, où il crèche, qu’est ce qu’il fout dans cette affaire !
- Hé ! j’t’en ai déjà donné pas mal ! J’vais pas me faire griller en allant fureter chez elle. 
- Pose-lui des questions !
- Elle me dira rien ! On s’entend pas !
- Ecoute Max, j’veux pas le savoir. Tu te démerdes comme tu peux, mais toi aussi t’as mis les pattes dans ce merdier. Si tu veux pas d’histoires, tu obtiens les renseignements. Si tout va bien, tu le regretteras pas !
- Tu me fais des menaces ?
- Tu le prends comme tu veux, mais t’as plus à perdre que moi. On se comprend ?
Max ne répondit pas et coupa la communication.
Henri avait raison, il s’était déjà pas mal impliqué, un peu trop sans doute et s’il devait être balancé, ses collègues ne tarderaient pas à faire le rapprochement avec les questions qu’il avait posées. Il fallait en finir une bonne fois pour toute. Donner ce qu’il pouvait récupérer et se sortir définitivement de ce truc qui commençait sérieusement à sentir mauvais. L’insistance d’Henri était telle qu’il doutait que les renseignements qu’on attendait de lui ne concernaient qu’un dossier financier. Les circonstances de la mort de Mareski n’étaient peut-être pas aussi évidentes qu’on pouvait le croire.
Après tout, pensa-t-il, si c’était le cas, Mareski était un con qui voulait jouer les incorruptibles. Il avait cherché ce qui lui était arrivé !
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La trahison est une moisissure vert et douce,
comme le duvet :
Elle ronge en silence et par l’intérieur
 
Francis Blanche
 
 
Après avoir déposé Thomas, Nathalie était revenue à la brigade. Les officiers de son groupe qui s’inquiétaient de sa santé furent ravis de la voir de nouveau opérationnelle et, en leur compagnie, elle se jeta avec son habituelle ténacité sur les enquêtes qu’elle délaissait un peu trop ces derniers jours.
Vers quatorze heures, elle proposa à son équipe de déjeuner rapidement dans une brasserie locale et laissa ainsi le champ libre à Max qui n’attendait que cette occasion pour agir.
Le félon, qui guettait le moment, profita du brusque abandon des lieux pour s’enfermer dans le bureau de Nathalie.  Il écarta d’un rapide coup d’œil les dossiers empilés près de l’ordinateur et s’attacha au contenu des tiroirs. L’enquêtrice les avait verrouillés en partant mais cette obstruction n’était pas de nature à décourager la brebis galeuse qui savait comment opérer. Un simple coupe papier fit l’affaire et il libéra habilement le petit penne métallique.
La première chemise fut la bonne. Il prit soin de feuilleter les documents sans les désordonner, prit deux ou trois clichés avec son mobile et remis le tout en place.
Sa coupable intrusion avait duré moins de cinq minutes. Il referma le tiroir et regagna son bureau.
Un quart d’heure plus tard, il faisait un compte rendu détaillé à son commanditaire.
- Bon, alors, qu’est ce que t’as trouvé ? demanda Henri.
- Elle fait bien une enquête sur Mareski ! Elle a ouvert un dossier qui porte son nom et elle a fait des recherches.
- Quelles recherches ? Qu’est ce qu’elle a dans son dossier ?
- Des trucs qui concernent Mareski. Les dernières affaires sur lesquelles il travaillait, son listing téléphonique, son compte bancaire, même. Elle s’intéresse à un mec qui s’appelle Caparelli, Tony Caparelli. Elle a interrogé le fichier.
- T’es sûr du nom ! s’était exclamé Henri.
- Ouais, y’a même la photo du lascar et son palmarès.
- Elle a écrit pourquoi elle s’intéresse à lui ?
- Non.
- T’as cherché ?
- Oui, j’te dis ! Dans ses notes, il est question d’un ordi, d’un calibre, un Smith et d’une enveloppe avec du pognon. Il y a aussi des infos sur la môme qui a été retrouvée dans le neuf quatre avec une bastos dans le buffet. Laura Duval qu’elle s’appelle. Apparemment, c’était une pute.
Max ne dédaignait pas de s’exprimer comme ceux qu’il fréquentait. Cela le rendait plus proche.
- Ouais, ça, on savait qu’elle s’était renseignée là-dessus, quoi d’autre ?
- Pas grand-chose. Elle a imprimé des pages écran sur des recherches internet, mais je pense que ça n’a rien à voir.
- Pourquoi ?
- Parce que ça concerne un mec haut placé. Un politicien, un Sénateur. Robert Ravullier, il est sur Paris, y’a son adresse.
Henri chercha à ne pas trop marquer son étonnement.
- Ah bon ? Et qu’est ce qu’il y a sur ces recherches, elle a pris des notes ?
- Non, que dalle. Les impressions concernent la vie du mec et quelques documents sur la mort de ses comptables. Des morts accidentelles.
- Et qu’est que tu as autour de Caparelli, il y a des complices, des noms ?
- Non, c’est tout, rien de plus !
- Et y’a rien sur le mec qui est toujours avec elle, celui dont tu m’as parlé, Debruyne ?
- Non, rien.
- Faut que tu saches qui c’est, ce type ! 
- C’est bon ! J’en fais pas plus ! J’vais me faire gauler si j’insiste ! Tu fais avec ce que je t’ai donné et tu me bassines plus avec ça !
- C’est plus toi qui décide, Max ! Tu peux plus te permettre de dire non ! Alors, tu te bouges le cul, je veux en savoir plus, ok ?
- Y’a rien de plus Henri ! Rien !
- Alors arrange toi pour savoir où il crèche le Debruyne et magne toi !
Max voulu protester, mais Henri avait déjà raccroché. Il n’aurait jamais du fourrer son nez là-dedans.
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Lorsque les mains sont liées, la rage monte au cerveau.
Oskar Panizza
 
Henri avait coupé la communication et avait rageusement jeté son portable sur le fauteuil de son petit salon.
- Putain ! s’était-il emporté à haute voix. Comment elle s’est démerdée cette gonzesse pour avancer aussi vite dans son enquête !
Il avait beau réfléchir, il ne voyait pas où ils avaient pu commettre une erreur. Le seul témoin gênant pour la « partie » Mareski était la fille qu’ils avaient utilisée comme appât. La greluche n’avait pas eu le temps de parler à qui que ce soit, l’accident mortel dont elle avait été victime lui avait définitivement cloué le bec. Quant au flic de la financière, ses collègues avaient conclu à un suicide, alors pourquoi la grognasse de la P J s’était elle excitée là-dessus ?
Et comment avait-elle fait le rapprochement avec la gamine tuée par le Sénateur ? Avec Caparelli et Ravullier ?
Si ça se trouve, elle avait des éléments le concernant et cet abruti de Max était passé à côté !
Ce n’était pas le moment d’aviser le Sénateur. Le problème ne pouvait pas venir de lui. Il n’allait tout de même pas balancer aux flics des éléments qui pouvaient le compromettre ! C’est vrai qu’il bénéficiait d’une immunité, l’enfoiré, mais même un Sénateur ne pouvait pas tout se permettre !
Non, le problème venait d’ailleurs ! Quelque chose avait merdé. L’enquêtrice avait eu des infos, ça c’était certain ! De qui ? Ça ne pouvait venir que de ce mec, ce Debruyne ! Depuis qu’il était apparu, ça foirait de toutes parts ! Comment avait-il su, ce salopard ? Il était sacrément bien informé, en tout cas ! Et pourquoi la femme flic faisait son enquête en douce sans en parler à personne ? Elle ne devait pas avoir de billes. C’était la seule solution ! Elle détenait des infos, mais elle attendait de réunir des preuves. Des preuves solides qui pouvaient les conduire au placard, Tony et lui ! Il ne fallait pas lui en laisser le temps !
Il en était là de ses réflexions quand son portable recommença à sonner. Il regarda l’écran, c’était Max.
- Ouais !
- J’ai oublié de te dire. J’ai pas l’adresse de Debruyne, mais j’ai autre chose. Le numéro de téléphone de sa gonzesse. Elle est du Nord, mais elle s’est posée dans un hôtel du coin. Tu peux peut-être voir avec elle ?
Le cerveau machiavélique d’Henri fonctionnait déjà très vite.
- Vas-y, file moi son numéro.



***





Tony, qui était sorti pour acheter des cigarettes dans un bar local, explosa littéralement quand il fut mis au courant de l’évolution des recherches de Nathalie.
- La salope ! hurla-t-il. J’vais lui faire la peau ! 
- Pour l’instant, tu te calmes ! tempéra Henri.
- Tu te calmes ! Tu te calmes ! C’est pas ton nom qu’elle a, la poufiasse, c’est le mien ! 
- T’en sais rien, si elle a pas le mien ! On ne sait pas vraiment ce qu’elle a et comment elle a eu les infos ! On sait que pour l’instant, elle en a parlé à personne. Elle garde ça pour elle, la conne ! Il faut qu’elle crache le morceau et on s’arrangera pour faire disparaître son dossier. Ça doit être le mec qui la rancarde, lui aussi faut lui mettre la main dessus. Si on s’magne pas, on risque d’avoir tous les perdreaux sur le râble et c’est pas le Ravullier qui bougera son cul pour nous ! Faut qu’on se démerde par nous même ! On met le paquet sinon on est mal !


-55-






Plus le mensonge est gros, plus il passe.


Joseph Goebbels








Depuis la chambre de l’Hôtel Première Classe dans lequel elle s’était installée, Marie avait laissé un message à Jeannette pour l’informer du résultat de ses recherches. Elle considérait qu’elle avait eu beaucoup de chance de tomber sur des policiers compréhensifs  qui avaient gentiment accepté de s’impliquer pour lui apporter leur aide.
Elle saurait rapidement si l’homme qu’elle croyait être Thomas était bien son mari. L’officier de la P J qui avait accepté de prendre la photo paraissait sympathique et avait promis de montrer le cliché à tous ses collègues. Il était impossible que personne ne se souvienne du passage de Thomas, à moins, une fois de plus, que la police elle-même soit à l’origine de son silence.
La Chef de poste l’avait assurée que cette hypothèse était du ressort des films cinématographiques. La réalité était bien différente et les mots de la femme gradée lui avaient redonné espoir.
Il ne restait plus qu’à attendre et elle jetait régulièrement un regard sur l’écran de son téléphone portable, redoutant d’être passée à côté d’un appel déterminant.
Peu avant dix-sept heures, la sonnerie de son mobile la tira de ses pensées. Persuadée que c’était Jeannette qui lui donnait des nouvelles de Julien - qu’une maman avait récupéré à la sortie des classes - elle eut soudain le souffle court en entendant le timbre grave d’une voix masculine inconnue.
- Madame Debruyne, Marie Debruyne ? interrogea la voix.
- Oui.
- Ici le lieutenant Martin de la Police Judiciaire de Versailles. Vous êtes passée aujourd’hui. Vous vouliez des renseignements sur une personne dont vous avez laissé la photo, c’est cela ?
- Oui, monsieur, je pense qu’il s’agit de mon mari, Thomas. Il a disparu et je n’ai aucune nouvelle de lui.
- Et bien, vous allez en avoir car il me semble qu’il s’agit bien de lui.
Les jambes coupées, Marie s’étaient assise sur le bord du lit.
- Vous êtes sûr ?
- A quatre vingt quinze pour cent, madame Debruyne, pour ne pas dire cent pour cent. Si vous voulez, je peux vous mettre en contact, proposa l’officier.
- En contact ? Je peux le voir, le rencontrer ?
- Evidemment. Mais il s’agit d’une affaire sensible. Vous êtes où en ce moment ?
- J’ai pris une chambre au Première Classe de Saint Cyr l’Ecole. Je peux venir maintenant si vous voulez !
- Vous êtes véhiculée ?
- Non, j’ai pris les transports, mais ça ne pose aucun problème. S’il le faut, je prends un taxi !
- On passe vous prendre. Attendez nous à l’extérieur, sur le parking. Nous arrivons d’ici quinze minutes.
- Je vous attends, merci beaucoup monsieur.
- Une dernière chose, madame Debruyne, ne parlez de cet appel à personne. La sécurité de votre mari en dépend. Je compte sur vous.
- Vous pouvez, je ne dirai rien. Je serai sur le parking, promit-elle en raccrochant.
Marie était folle de joie. C’était bien Thomas sur la photo ! Son ex-voisine avait raison et grâce à sa perspicacité, elle allait retrouver son mari. Le policier avait dit qu’il était sûr à près de cent pour cent et le fait qu’il s’agissait d’une affaire sensible confirmait l’hypothèse d’un silence involontaire. Thomas avait été contraint de se cacher et sans l’intervention de Marie les choses auraient pu durer longtemps. Emilie aussi était dans le vrai ! Thomas attendait que Marie vienne la chercher. C’était à elle de faire la démarche. Tout semblait clair désormais et, les mains tremblantes, elle remit un peu d’ordre dans sa coiffure. Elle devait être la plus belle possible pour retrouver son Thomas.
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La vie n’est qu’un piège où l’on finit toujours par tomber
Minou Petrowski
 
 
Dès qu’il avait eu connaissance du numéro de téléphone de Marie, Henri avait échafaudé un plan qu’il avait soumis à Tony. Ce dernier, totalement incapable de la moindre initiative, l’avait aussitôt accepté. Toutes les manœuvres étaient bonnes du moment qu’il éviterait la taule.
Henri avait pris la route à bord de l’Audi de son complice, ce dernier suivant au volant de la camionnette qui avait servi à transporter le corps de la jeune Laura. Ils avaient quitté la commune de Limours dans le sud de l’Essonne où Henri possédait une petite maison en lisière de forêt et étaient remontés sur les Yvelines.
A une dizaine de kilomètres de Versailles, Henri avait remarqué un chemin de terre idéalement situé. L’absence de voisinage le rendait totalement compatible avec l’exécution de sa stratégie.
De là, il avait appelé Marie et s’était fait passer pour un policier de Versailles, encouragé par les sourires goguenards de son comparse. Après une dizaine de minutes, il avait pris l’itinéraire menant à Saint Cyr l’Ecole à bord de l’Audi, pendant que Tony s’enfermait à l’arrière de la fourgonnette restée sur le chemin.
Sur le parking de l’hôtel, il la remarqua tout de suite. Max avait parlé d’une jolie brune. En effet, elle était particulièrement mignonne. Sanglée dans un trois quart noir, un sac posé à ses pieds, elle attendait, les mains enfoncées dans les poches de son manteau. Il se gara à sa hauteur, descendit la vitre et s’adressa à elle.
- Madame Debruyne ?
Elle s’était emparée des anses de son sac en hochant la tête.
- C’est moi qui vous ai appelé.
En effet, elle avait reconnu la voix.
- Vous montez ? Je vous emmène le voir. Posez votre sac sur le siège arrière.
Marie s’installa et le conducteur démarra aussitôt.





***



Ce n’était pas l’idée qu’elle s’était faite de son interlocuteur. L’homme était âgé. Probablement proche de la retraite, pensa-t-elle. En tout cas, il était affable et s’exprimait avec distinction. Il lui expliqua qu’il n’avait pas reçu les consignes l’autorisant à en dire davantage. Il se contentait de la conduire à son mari, ses supérieurs lui expliqueraient ensuite le fin mot de l’histoire. Marie était fébrile. Les doigts crispés, elle triturait inlassablement le tissu de son manteau. Comment Thomas allait-il réagir ? Etait-il déjà informé de la rencontre qui allait avoir lieu ? Elle questionna le chauffeur qui déclara n’en rien savoir. Quelle aventure ! Enfin, tout cela allait être terminé ! A présent qu’elle était au courant de la situation elle ferait en sorte de ramener Thomas à la maison. Emilie lui avait dit que c’était sa mission et plus rien ne l’en empêcherait. La justice ou la police avaient fait barrage mais c’était terminé ! Son Thomas allait revenir et tout recommencerait comme avant ! Plus jamais elle ne le laisserait partir !
Ils avaient pris des routes de campagne et le conducteur venait  à l’instant de ralentir à  hauteur d’un chemin forestier sur lequel il s’engagea avec précaution. Il s’approcha d’une vieille camionnette blanche donc le flanc portait un transfert, en partie arraché, représentant un hérisson coiffé d’un chapeau rouge.
- Vous pouvez descendre, madame Debruyne, votre mari vous attend à l’arrière de ce véhicule.
- Ah bon ? s’étonna Marie.
- Vous allez comprendre.
Totalement confiante, Marie quitta l’Audi, contourna la fourgonnette et attrapa la poignée de la porte coulissante. Le cœur battant, elle tira d’un coup sec et le panneau coulissa dans un désagréable crissement métallique. La nuit était tombée et l’intérieur du compartiment était sombre, elle s’avança et aussitôt deux mains puissantes la saisirent par les épaules.
- Viens par là, ma poupée, ricana l’homme qui la coucha sur le plancher tandis que, derrière elle, la porte se refermait bruyamment.
Elle voulu crier, mais déjà la lumière du plafonnier s’était allumé et une main s’était plaquée sur sa bouche. Elle chercha à se dégager mais son agresseur l’en dissuada.
- Tu bouges et je te coupe une oreille, menaça-t-il en lui montrant la lame d’un poignard.
Dans quel traquenard était-elle tombée ? Que signifiait tout cela ? Et Thomas, où était Thomas ?
Contrainte à la soumission, Marie se laissa ligoter et bâillonner. L’individu qui la malmenait fouilla ses poches, la délesta de son portable, bascula l’interrupteur du plafonnier et ouvrit l’une des portes arrière du véhicule.
- T’as tout intérêt à te tenir à carreau. On va faire une petite balade.
Il claqua violemment le battant et Marie se retrouva seule, dans le noir le plus complet. Incapable de bouger, elle éprouvait des difficultés à respirer. Sa bouche était neutralisée par un adhésif qui couvrait en partie une de ses narines. Il fallait qu’elle se calme sinon elle allait mourir étouffée. Le véhicule commença à se mouvoir, cahotant sur les crêtes des ornières gelées. Ces balancements l’aidèrent à se coucher sur le dos. Puis la fourgonnette gagna l’asphalte et le rythme s’accéléra.
Que se passait-il ? Pourquoi les deux hommes lui avaient-ils tendu ce piège ? S’ils étaient de la police comme le prétendait celui qui l’avait appelée, pour quelle raison agir ainsi ? Allaient-ils la conduire à l’endroit où se trouvait Thomas ?
Bon Dieu, dans quelle histoire son mari s’était-il fourré pour qu’elle se retrouve ainsi ligotée et ballottée comme un sac de linge sale ?
L’homme qui l’avait attachée lui avait pris son téléphone ! Que voulait-il en faire ? De toute façon, saucissonnée comme elle l’était, elle ne risquait pas de s’en servir ! Et Jeannette qui allait sûrement l’appeler ! Est-ce que l’homme allait lui répondre ?
Une angoisse folle montait doucement en elle. Ces hommes n’étaient pas des policiers. Le premier était trop vieux et le second avait une véritable tête de tueur. Mais alors, comment avaient-ils obtenu son numéro ? Comment savaient-ils pour Thomas ? Son mari était-il leur complice ?
Les questions se bousculaient dans sa tête. Tout avait été si rapide. Quelques instants auparavant elle était remplie d’espoir, le cœur gonflé du bonheur de retrouver Thomas et voilà que tout avait chaviré. 
Elle pensa à Julien qui avait quitté l’école et devait avoir fini ses devoirs. Son fils s’attendait sûrement à recevoir un appel. Il était rare qu’ils se séparent, qu’elle ne soit pas là pour le border. Cette pensée lui fit venir des larmes. Il ne fallait pas qu’elle pleure, c’était mauvais pour son besoin de respirer. Elle se contrôla et se positionna du mieux qu’elle put.
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La vie est un pont, traverse-le,
Mais n’y fixe pas ta demeure
 
Sainte Catherine de Sienne
 
 
Alors que Marie luttait contre les risques d’étouffement, Jeannette, qui prenait sa dernière pause, cherchait à la contacter. A chacune de ses tentatives la communication basculait sur l’annonce du répondeur.
Au quatrième essai, elle laissa un message :
- Alors, ma belle ! Tu nous as déjà oubliés ? J’espère que tout se passe bien. J’ai eu ton message concernant le policier auquel tu as remis la photo. C’est génial ! Je suis sûre que ça va marcher. Ils vont t’appeler, rassure-toi ! Ce matin, on a encore regardé la vidéo et on pense que tu as raison ! Pour Juju, ne te fais pas de souci ! Il est chez la maman de son petit copain. Je l’ai eue au téléphone. Tout va bien. Je le récupère tout à l’heure. Rappelle-nous dès que tu peux. Sois prudente. Je t’embrasse !
Elle coupa la communication et reprit sa canette de coca. 
Pourvu qu’elle le retrouve, pensa-t-elle et qu’elle soit prudente !
Ce qu’elle venait de confier à son amie était vrai. Avec son fils, le matin même, elle avait de nouveau visionné l’extrait du journal télévisé. Si elle ne connaissait pas Thomas, elle avait comparé avec une des photos que Marie avait laissée à Julien. Si ce n’était pas le mari de sa collègue, c’était un sosie plus vrai que nature !
Elle regarda l’écran noir de son mobile et appuya sur le contact. Il était presque dix-huit heures. Elle avait hâte que Marie la rappelle, d’autant que ce qu’Emilie lui avait confié ne la tranquillisait pas.
Les réticences de la jolie caissière étaient évidentes et Emilie n’avait pas voulu la contrarier davantage. Pourtant, la nuit précédente, elle avait eu de nouvelles visions et celles-ci n’étaient pas rassurantes.
Marie devait se méfier des personnes qu’elle allait rencontrer, une nébuleuse grise l’enveloppait et celle-ci n’était pas de bon augure.
Il y avait un mystère indéfinissable autour de la disparition de son mari, quelque chose qui avait trait avec la mort. Pas la sienne, bien entendu, celle d’un autre et ce décès apparaissait étrangement comme un pont, une connexion entre le défunt et Thomas.
Tout cela baignait dans une atmosphère pesante largement colorée de rouge et ces images ne plaisaient pas à Emilie.
Elle aurait voulu prévenir Marie, mais ses remarques négatives, ses mises en garde auraient été mal accueillies, elle le ressentait. Alors, elle avait tenu Jeannette au courant de ses sombres pressentiments.
Cette dernière regarda une nouvelle fois le petit écran désespérément inactif. Il était temps de reprendre son boulot !
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On peut sécher ses larmes, mais son cœur, jamais.
Marguerite de Valois
 
 
- C’est bon, elle est partie !
- Elle a parlé à quelqu’un ?
- Non, elle en a pas eu le temps ! Elle courrait dans tous les sens. Dès qu’elle a reçu ton appel, elle s’est barrée !
- Tu crois qu’elle va appeler du monde ?
- Si c’était le cas, elle l’aurait fait d’ici. !
- Ok, si ça bouge chez toi, tu me tiens au courant !
Henri avait raccroché. Comme il l’avait espéré l’enquêtrice manquait d’éléments dans son dossier et était prête à prendre des risques pour en obtenir. Elle allait lui amener son informateur et il suffirait de se débarrasser de tout ce beau monde pour être enfin tranquille.
Comment ce type pouvait-il être au courant ? Car, il était évident qu’il était à l’origine de ce foutoir. Même sa femme n’y comprenait rien, ou alors c’était une sacrée comédienne. Les quelques baffes qu’elle avait reçues n’avaient rien amené d’autres que des larmes supplémentaires.
 
***
 
Après l’avoir enfermée dans la camionnette, ils étaient revenus sur Limours et Tony avait rangé le vieux trafic blanc sur le terrain, au plus près de la maison pour faire discrètement descendre la petite brunette.
L’habitation était isolée, mais ce n’était pas la peine de prendre le moindre risque avec d’éventuels curieux. Caparelli avait détaché les pieds de la fille et l’avait poussée dans le petit pavillon où il l’avait enfermée dans la salle de bains dépourvue de fenêtre. Là, il lui avait de nouveau lié les chevilles.
La fouille du sac n’avait rien amené et le téléphone de la brune avait été coupé dès le départ du chemin forestier.
Henri et Tony avaient alors rejoint Marie dans la petite salle de bains. Les mains liées derrière le dos, la jeune femme était appuyée contre le tablier de la baignoire et attendait, les yeux écarquillés, ce que l’on allait lui faire.
Tony se baissa et, sans ménagement, lui arracha son bâillon. Le geste brutal entraina une vive douleur et Marie, tout en grimaçant, s’emporta :
- Qu’est ce que vous me voulez ? Qui êtes-vous ?
- C’est moi qui pose les questions ! répondit Henri. Et tu baisses le ton ! Qu’est ce que ton mari fout dans cette affaire ?
- Quelle affaire ?
- Il donne des renseignements aux flics ! Il les sort d’où ses infos ?
- Je ne sais pas de quoi vous me parlez !
La réplique de Marie fut immédiatement assortie d’une violente gifle assénée par Tony.
- Va doucement ! L’esquinte pas trop ! J’en ai encore besoin ! conseilla Henri.
Marie s’était mise à pleurer.
- Pourquoi ? Pourquoi vous me frappez ? Il est où Thomas ? hoqueta-t-elle entre deux sanglots.
- Thomas ? Ton mari ? Justement, on aimerait bien le savoir ! En attendant, explique-moi pourquoi tu le recherches ?
- Parce qu’il a disparu ! Vous le savez bien, non ?
- Vas-y, raconte !
Marie déversa son histoire. Entre gémissements et flots de larmes, elle livra à ses deux bourreaux les circonstances de la disparition de Thomas. Ses démarches auprès de la gendarmerie, ses propres recherches et pour finir les images vidéos qui l’avaient convaincue de venir à Versailles.
- Comment il connaît Ravullier ?
- Qui ?
Une autre gifle fit éclater sa lèvre inférieure. Henri prit une serviette pour éponger le sang qui s’échappait de la blessure.
- Si tu ne coopères pas, tu vas mettre mon copain en colère, expliqua-t-il posément. T’as vu comment il réagit quand tu te fous de sa gueule ?
- Je ne me moque pas de vous ! Je ne sais pas qui c’est !
- Et la police, pourquoi il est en rapport avec la police ? poursuivit le moustachu.
- Je ne sais pas moi, peut-être à cause de sa disparition justement. J’ai plus de nouvelles de lui depuis des mois. Je ne sais pas ce qu’il fait !
- J’espère que tu nous dis la vérité. On va le savoir rapidement. Remets-lui son bâillon, ordonna-t-il à son complice.
 
***
 
Les deux hommes avaient laissé leur otage et s’étaient installés dans le petit salon.
- Qu’est ce que t’en penses ? avait demandé Henri.
- Tu veux que j’ la fasse parler ?
- Arrête tes conneries ! Tu vois bien qu’elle sait que dalle ! Je te demande ce qu’on fait ?
- Faut trouver le mari !
- Ouais et je vois qu’une solution, la fliquette ! Elle, elle doit savoir où il se trouve ! Il faut qu’elle nous l’amène ou qu’elle nous conduise à lui ! J’vais appeler Max.
Il composa le numéro du flic ripou et :
- Il faut que tu me files le numéro de ta collègue… Berthier.
- Pourquoi ? Qu’est ce que tu veux en faire ?
- Ça te regarde pas. Y’a pas d’embrouille, j’veux juste lui parler. Tu me donnes son numéro et tu me préviens quand je peux l’appeler, j’ai besoin qu’elle soit seule. T’as une photo d’elle ?
- T’es amoureux ?
- Déconne pas Max, j’ai pas le cœur à rire ! T’as une photo ?
- Elle est sur des photos de groupe, oui, pourquoi ?
- Tu me l’envoies sur mon portable. Maintenant ! Magne-toi ! Après mon appel, elle va bouger, là aussi, tu me préviens !
Quelques instants plus tard, Henri était en possession du numéro et de la photo. 
Max ne tarderait pas à le prévenir, en attendant, il s’installa confortablement dans son fauteuil.
- A nous de jouer ma poulette, dit-il en tapant sur son clavier.
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Un nom doit-il toujours signifier quelque chose ?


Lewis Carroll


 
 
Il était près de vingt heures quand Nathalie leva les yeux de son clavier. La journée avait été bien occupée et certains dossiers criminels avaient vu de belles avancées. Tous ses collègues avaient bien bossé et des interpellations se profilaient sous peu.
Ils défilèrent les uns après les autres dans son bureau pour lui souhaiter une bonne soirée et elle se retrouva enfin seule pour se replonger dans l’affaire Mareski.
Elle ouvrit son tiroir et prit la chemise qu’elle déposa sur son sous-main. Toute la journée, en dépit de son investissement dans les dossiers du groupe, elle avait passé et repassé dans sa tête les éléments de cette intrigue.
Il était inutile de revenir sur les conclusions débattues avec Thomas. Les choses étaient acquises, mais les preuves étaient absentes. Le Sénateur ne pouvait être inquiété sans élément aussi solide que du béton. Tout reposait sur le nommé Caparelli. C’était la seule et unique piste.
Elle s’apprêtait à redescendre au service des transmissions pour savoir où en était la recherche sur les contraventions quand son mobile sonna. Le numéro était masqué.
- Capitaine Berthier ?
- Oui.
- Vous ne me connaissez pas, mais j’ai des informations qui peuvent vous intéresser.
- Qui êtes-vous ?
- Mon identité ne vous servira à rien. Ne perdez pas de temps à tenter d’identifier l’appel. J’appelle depuis une ligne achetée sous un faux nom. Je vous dis cela pour vous éviter des recherches inutiles.
- Que me voulez-vous ?
- C’est vous qui désirez quelque chose et je suis en mesure de vous le donner. J’ai des informations sur l’affaire Mareski et je suis en compagnie d’une personne que vous devriez rencontrer.
- Qui ?
- La femme de votre ami.
- Mon ami ?
- Oui, vous savez, celui qui vient vous voir depuis plusieurs jours. Celui dont vous ne parlez à personne, qui vous donne des infos.
- Je ne vois pas de qui vous voulez parler.
- Voyons ! Il parait même qu’il a disparu … Vous voyez de qui je veux parler ? Sa pauvre épouse le recherche.
- Passez-la-moi !
- Je voudrais bien, mais actuellement elle est… comme dire … empêchée.
- Qu’est ce qui vous fait dire que c’est sa femme ?
- C’est elle qui nous l’a dit ! Votre ami se nomme bien Debruyne, Thomas Debruyne ?
- Et si c’était le cas ?
- Alors, ce serait bien qu’on se rencontre, vous, lui et moi !
- Pourquoi ?
- Vous voulez savoir pour Mareski ?
- Savoir quoi ?
- Savoir pourquoi votre collègue s’est … suicidé !
- Il ne s’est pas suicidé !
- Nous sommes bien d’accord. Je vois que nous sommes sur la même longueur d’ondes. Alors, je vous propose un petit rendez-vous, sans vos collègues, sans arme et avec votre ami ! J’ai pu obtenir votre numéro de portable. Je saurai si vous avez parlé !
- Où et quand ?
- Dans trois quarts d’heure, sur le parking du centre commercial de Velizy, face aux cinémas.
- Comment je vous reconnais ?
- Moi, je vous reconnaîtrai ! termina-t-il en raccrochant.
Nathalie consulta les notes qu’elle avait prises en écoutant l’inconnu. Elle déchira la feuille de son bloc et sortit précipitamment de son bureau. Elle dévala les escaliers et déboula dans la salle des transmissions.
- les R.I.F ? hurla-t-elle à l’oreille de la jeune femme qui assurait la permanence.
- Qu’est ce qui t’arrive ?
- Les R.I. F. bordel, elles sont où ?
- Dans les classeurs, répondit l’autre en désignant une armoire métallique.
- Thomas Debrune ou Debruine, tu peux me trouver ça ?
- Ouais, on a un classement alphabétique, dit-elle en se levant.
- Magne-toi, ça urge !
L’agent des transmissions connaissait le caractère de Nathalie. Elle accéléra le mouvement et s’empara du classeur marqué de la lettre D.
- Debrune, Debrune, tiens voilà, Debruyne Thomas. C’est ça que tu cherches ? demanda-t- elle en lui tendant une circulaire de recherches.
- Putain, c’est lui ! s’exclama Nathalie. Et c’est son véritablement prénom ! Merci, Béa, tu penses à ma recherche pour les contraventions ? Elle repartit aussi vite qu’elle était arrivée.
Revenue à l’étage, elle composa un numéro sur son mobile tandis qu’elle enfilait son blouson.
- Thomas ! dit-elle dès que son correspondant eut décroché. Préparez-vous, je passe vous chercher. On a du nouveau !
Elle attrapa sa sacoche et s’élança à nouveau dans les escaliers. Dans sa course, elle ne remarqua pas la présence de Max qui guettait son départ pour informer son commanditaire.
Elle s’installa derrière son volant, lança son moteur et, avant de quitter sa place de parking, jeta un nouveau coup d’œil sur la feuille posée sur le siège passager.
Enfin, on allait en savoir plus !
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J’ai eu longtemps un visage inutile,
mais maintenant j’ai un visage pour être aimé,
j’ai un visage pour être heureux.
 
Paul Eluard
 
 
Lorsqu’elle avait reçu l’appel de l’inconnu, Nathalie avait très rapidement analysé la situation. Enfin, les choses s’éclaircissaient ! Le coup de fil était surprenant, mais tout, depuis le début de cette affaire, était surprenant alors une divagation de plus ne pouvait pas faire écrouler ce château de cartes. La première des choses avait été de vérifier les affirmations de son interlocuteur anonyme.
Tandis, qu’elle avait descendu les escaliers, puis les avait remontés aussi vite avec la confirmation de l’identité de Thomas, son esprit, habitué à prendre des décisions dans l’urgence, avait rapidement tiré les conclusions de ce nouveau rebondissement.
L’auteur du coup de téléphone connaissait Thomas et était en relation avec son épouse. Il savait également pour Mareski et écartait sans hésitation l’hypothèse du suicide. Cette personne savait donc énormément et était susceptible de combler les vides créés par la perte de mémoire de Thomas.
Si ces deux là étaient de connivence, quel était le véritable rôle de Thomas ? Et pourquoi l’inconnu ne s’était-il pas rapproché directement de lui ? Sans doute ignorait-il où il se trouvait ! C’était cela la solution ! Thomas et cet homme se connaissaient. Ils étaient au courant de l’assassinat de Mareski, sans y avoir participé puisque tous les éléments prouvaient l’implication de Caparelli dans cet homicide, mais l’amnésie de Thomas avait tout chamboulé et les deux hommes s’étaient perdus de vue.
Pour qui travaillaient-ils ? Est-ce qu’ils collaboraient en vue de faire tomber le Sénateur Ravullier ?
Pourquoi lui avait-il demandé de venir sans arme ? Après tout, que risquait-elle ? Si cet inconnu faisait en sorte de lutter contre Ravullier, ils étaient dans le même camp. La preuve, il avait obtenu son téléphone personnel.
Elle rangea son pistolet dans son tiroir, le verrouilla puis balança son trousseau de clés dans sa sacoche.
Restait une question cruciale. Devait-elle aviser sa direction, les membres de son groupe ?
Tous étaient partis et étaient en ce moment même sur le chemin de leur domicile. Bien sûr elle pouvait sonner le rappel, mais l’inconnu l’avait prévenue qu’il serait au courant de ses initiatives. Preuve supplémentaire qu’il touchait de près aux services de police ! Et de toute manière, comment mettre un dispositif en place en si peu de temps, convaincre son commissaire de l’intérêt de sa mise en œuvre alors que le chef de service avait été écarté depuis le début des investigations menées par Nathalie. Reporter le rendez-vous n’était même pas envisageable car elle n’avait pas les moyens de rappeler son correspondant. Le temps de solliciter son opérateur téléphonique et d’obtenir une réponse à cette heure tardive et le temps serait écoulé. Non, il fallait prendre une décision et maintenant !
Elle devait voir Thomas, lui montrer la circulaire et voir si les éléments qui y étaient portés allaient provoquer le choc attendu. Dans le cas contraire, elle se rendrait au rendez-vous, mais probablement seule.
Quand elle arriva devant l’hôtel, Thomas, qui attendait dans le hall, s’empressa de la rejoindre et s’installa dans la voiture.
- Alors, que se passe-t-il ? interrogea-t-il en déboutonnant son manteau.
Nathalie se retourna et prit le document qu’elle avait jeté sur la banquette arrière.
- Ça ! dit-elle en lui posant le papier sur les genoux.
Thomas la regarda, manipula le plafonnier et examina la feuille.
- C’est moi ?
- Ça m’en a tout l’air … monsieur Debruyne.
- Debruyne ? Comment avez vous fait ?
- Je vais vous expliquer, mais en attendant, lisez !  Ça vous dit quelque chose ?
Les mains tremblantes, il parcourut les différents paragraphes de la diffusion. Il apprit ainsi son nom et son prénom - qui venait confirmer sa première réaction – sa date de naissance et le fait qu’il était porté disparu depuis le mois d’avril de l’année passée. Mais surtout, qu’il était marié, qu’il avait un fils et qu’au moment de sa disparition il habitait Warlus, dans le Pas de Calais !
- C’est bien moi ? demanda-t-il à Nathalie.
- D’après vous ? Vous avez vu la photo ? C’est sûr. C’est vous ! Maintenant je vais vous expliquer.
Elle lui relata dans les détails l’appel du correspondant anonyme, ses injonctions, ses mises en garde, le fait qu’il se trouvait en compagnie de l’épouse de Thomas.
- Je vais voir ma femme ?
- Attendez, nous n’en sommes pas là. ! Je ne sais pas à qui j’ai affaire et je n’arrive pas à situer votre rôle dans tout ce merdier. Alors, on va y aller par étape. Vous me faites confiance et j’essaie de vous faire confiance ! Ce rancard sur un parking m’étonne un peu, mais c’est la seule façon d’avancer. Le mec que j’ai eu au téléphone en sait beaucoup, c’est évident. Il peut sans doute nous débrouiller tout ce cirque mais, prudence. D’après ce papier, vous avez disparu depuis près de dix mois. Qu’est ce que vous avez foutu pendant tout de temps ? Ça vous revient ?
- Non, je ne sais pas. Ça  se bouscule dans ma tête ! J’étais sûr qu’en apprenant mon nom, d’où je viens, j’allais avoir un déclic !
- Et moi donc !
Thomas rapprocha la photographie pour l’examiner plus en détail.
- Vous êtes certaine que c’est moi ?
- Vous ne vous reconnaissez pas ? Evidemment que c’est vous ! En plus, le gars que j’ai eu au téléphone m’a donné votre nom. Il savait que vous veniez à la P J. Il était bien renseigné. Donc, oui, c’est vous !
- Warlus ? Le nom me dit quelque chose, mais sans plus.
- Bon, faut prendre une décision ! J’espérais que vous alliez réagir, apparemment il vous en faut un peu plus. On va là-bas et j’essaie d’en savoir davantage, ok ?
- Et moi ?
- Vous, vous allez m’attendre dans la bagnole et je viens vous chercher si j’estime que c’est nécesaire.
- Je ne peux pas venir ?
- Pas au premier contact ! Je veux savoir ce qu’il veut, ce qu’il sait. Pourquoi il veut vous voir, ensuite je décide ! Allez, c’est parti !
Elle engagea la première et prit la direction de Velizy.
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Seul l’amour peut garder quelqu’un vivant
Oscar Wilde
 
 
Marie avait mal dans les épaules et son dos la faisait terriblement souffrir. Régulièrement, elle changeait de position, mais le bref soulagement ressenti disparaissait aussitôt pour faire place à de nouvelles douleurs.
Désormais calée dans l’angle formé par la baignoire et le mur perpendiculaire, elle pliait et dépliait ses jambes engourdies dont les chevilles étaient entravées par un adhésif couleur métal.
Depuis plusieurs minutes, le silence s’était installé dans la maison. Elle avait entendu le bruit d’une porte qu’on refermait suivi par le ronflement du moteur d’un véhicule puis, plus rien.
Quelques instants plus tôt, l’individu le plus violent était revenu dans la salle de bains et Marie, affolée s’était attendue à de nouvelles violences. L’individu s’était contenté de la remuer dans tous les sens, avait tiré sur ses liens pour en mesurer la solidité, vérifié son bâillon, puis, sans dire un mot avait éteint la lumière et refermé la porte. Elle l’avait entendu déplacer un meuble qu’il avait trainé sur le sol pour bloquer le battant, puis les malfaiteurs étaient apparemment partis. 
Seule dans le noir de la petite pièce, le calme tout relatif uniquement perturbé par le goutte à goutte du robinet défectueux du lavabo, elle tentait de mettre de l’ordre dans ses idées.
Elle n’avait communiqué ses coordonnées qu’à la police et voilà qu’elle se retrouvait entre les mains d’individus qui ne pouvaient être autre chose que des voyous. Et ces gens là en voulaient à Thomas, du moins le recherchaient-ils !
La seule chose positive, si l’on pouvait voir les choses de cette manière, était que c’était bien Thomas qui apparaissait sur le film des actualités. Elle était venue jusqu’à Versailles et n’avait laissé son nom qu’aux policiers de ce service. Quelques heures plus tard, elle avait été contactée et les hommes qui la retenaient lui avaient confirmé que Thomas donnait des informations aux enquêteurs.
Thomas était donc vivant, en bonne santé et vivait en région parisienne. Mais ces éléments qui la rassuraient en partie étaient aussi de nature à la mettre en rage.
Au fond d’elle, elle avait imaginé son mari, meurtri quelque part, sans doute enfermé, incapable de venir la rejoindre et voilà qu’elle apprenait qu’il se déplaçait librement et évoluait dans un environnement qui lui était, auparavant, totalement étranger.
S’il était aussi libre de ses mouvements, pourquoi ne l’avait-il pas contactée ? Se moquait-il à ce point de ses proches qui se lamentaient de son absence ?
Dans quoi Thomas s’était-il lancé pour qu’elle-même se retrouve à ce point impliquée, menacée, violentée ?
Emilie lui avait conseillé d’aller chercher son époux que des portes empêchaient d’avancer ! Quelles portes ? Il était plus libre qu’elle ne l’était en ce moment même ! Ces visions étaient une véritable connerie !
Et Julien qui devait attendre de ses nouvelles ! Jeannette avait sûrement appelé l’hôtel que Marie avait quitté sans informer la réception, quelle gourde !
Les larmes qui s’étaient espacées pour faire place à la colère, revinrent en force et elle tenta à nouveau de se maîtriser pour ne pas ajouter à ses difficultés respiratoires.
Incapable d’évaluer le temps passé avec exactitude, elle estima qu’il s’était écoulé environ une heure quand elle perçut de nouveau des bruits de moteur et de portières.
Telle une misérable souris, acculée dans l’impasse d’un piège infernal qui s’attend à voir apparaître le chat annonciateur d’une fin tragique et imminente, elle s’appuya davantage contre le mur de sa prison. 
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Il suffit d’inspirer le regret d’un tort,
sans toujours exiger son aveu.
 
Larochefoucauld-Doudeauville
 
 
Contrairement à ses prévisions, Régis n’avait pu quitter Lyon qu’en fin d’après midi. La faible activité qu’il déplorait depuis plusieurs semaines s’était soudain transformée en une détestable fébrilité hiérarchique. Le gouvernement, pressé par l’opposition de répondre à des questions relatives à l’immigration et à la sécurité territoriale, avait exigé, en la personne du Ministre de l’Intérieur, la production de rapports statistiques détaillés.
Fort heureusement, le commandant Régis Cabrol, anticipait régulièrement ces sollicitations de dernière minute et avait été en mesure de présenter, au cours de la réunion qui s’était achevée peu avant son départ, les chiffres attendus, assortis des graphiques et des commentaires appropriés.
Son chef de service avait aussitôt endossé la paternité de son laborieux travail et c’est sans état d’âme qu’il était monté à bord de sa voiture.
A présent, à l’approche de la région parisienne, il lui tardait de faire la surprise de son arrivée à Nathalie.
Il la connaissait bien et l’imaginait encore à son bureau alors que tous avaient rejoint leurs domiciles. Nathalie était une travailleuse acharnée. Quand elle tenait un os, elle ne le lâchait pas et il se doutait que l’affaire, qu’elle lui avait sommairement présentée, devait être son centre d’intérêt prioritaire.
Plus il y pensait et plus ressuscitait le goût amer du déplorable gâchis de sa jeunesse passée. Sa vie aurait été comblée aux côtés de Nathalie. Avec son divorce, les digues qu’il avait volontairement et mentalement créées pour contenir le flot des souvenirs heureux, s’étaient brutalement rompues et, avec un surprenant mélange de délice et de regret, il s’était doucement laissé submerger par l’idée que rien n’était définitif.
S’il n’y avait pas eu ses enfants, sa vie maritale aurait été un terrible naufrage et les espoirs de lendemains heureux étaient inlassablement venus s’échouer sur les rives de leur mésentente.
Nathalie était la seule femme qui était parvenue à enflammer et déchirer son cœur en laissant derrière elle un véritable champ de ruines. Si, à l’époque, il avait jugé la réaction de rejet de son ancien amour un peu trop excessif, avec le temps il avait réalisé l’importance de la souffrance qu’il lui avait infligée.
Elle aurait été en droit de bannir jusqu’à leur amitié, mais Nathalie n’était pas ainsi. Nathalie était entière, franche et loyale. Nathalie était juste et sincère, elle était généreuse et intelligente, elle était la somme de tellement de qualificatifs positifs qu’il se demandait, en pénétrant sur le périphérique, comment il avait pu hésiter avant d’entamer la démarche qu’il venait d’entreprendre.
Dans un peu plus d’une demi-heure, il se garerait devant l’Hôtel de Police de Versailles et l’appellerait. Dans un premier temps, il lui ferait croire qu’il était à Lyon ensuite, selon le contexte et les réactions de Nathalie, il aviserait.
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Le téléphone est un outil qui nuit beaucoup à la communication.
Grâce au téléphone, on a de moins en moins envie de se parler.
 
Bernard Arcand
 
 
 
Nathalie avait bien évalué le temps de trajet. Cinq minutes avant l’heure du rendez-vous, elle stationnait sa golf à l’opposé du parking indiqué. Elle gagnerait à pied les abords du cinéma UGC qui faisait partie intégrante de l’immense complexe constitué par le centre commercial Velizy 2.
- Vous restez là et vous ne bougez pas tant que je ne reviens pas vous chercher ! ordonna-t-elle à son passager. Je ne sais pas ce qu’il veut. Je ne sais pas quel est le rapport avec vous et avec Mika. Mon atout, pour le moment, mon seul atout, c’est vous Thomas, alors pas de connerie, vous m’attendez, ok ?
Thomas avait acquiescé et s’était renfoncé dans son siège comme un enfant puni avant d’avoir désobéi.
Nathalie avait quitté l’habitacle surchauffé et s’était dirigée vers les cinémas. Les parkings étaient presque saturés et elle se faufila entre les véhicules, tentant de regarder au loin pour voir qui l’attendait.
Elle posa la main sur sa hanche. La présence de son pistolet lui manquait mais l’individu avait demandé qu’elle s’en défasse. Pour quelle raison ? Que redoutait-il ? Craignait-il que Nathalie soit du côté du Sénateur ? Il allait sans doute la fouiller avant de lui dévoiler ce qu’il savait, c’était inutile de contrarier la prise de contact. 
Elle s’avança encore et parvint jusqu’à l’allée placée perpendiculairement à l’entrée des salles. Elle se positionna au centre de l’accès et attendit. Moins de trente secondes plus tard, un individu s’approcha d’elle. L’homme était malingre et portait une ridicule moustache grisonnante.
- Et votre ami ? dit-il en guise d’accueil.
- Pour le moment, je suis seule, répondit-elle avec aplomb.
- Ce n’était pas ce qui était convenu, il me semble !
- Vous m’expliquez et ensuite, on en discute !
- Le deal, c’était lui et vous. Sans lui, j’ai rien à vous dire !
- Dans ce cas … rétorqua-t-elle en tournant les talons.
- Attendez ! la rattrapa le moustachu. Venez avec moi !
- Où ça ?
- Vous voulez voir sa femme ?
- Elle est où ?
- Venez !
Il commença à se déplacer vers l’extrémité du parking et elle se porta à sa hauteur.
- Vous êtes qui ? questionna-t-elle. 
En même temps, ils arrivaient à hauteur d’une vieille camionnette blanche. Nathalie remarqua les restes de l’autocollant et en un instant les paroles de la gardienne d’immeuble lui revinrent en mémoire. Elle n’eut pas le temps de réagir.
- Tu montes là-dedans et tu fais pas d’histoires !
Elle sentit le contact d’une arme contre son flanc. L’homme la poussait en avant. Il frappa de la main sur la carrosserie du véhicule et la portière latérale s’ouvrit. Il n’était pas difficile de savoir qui l’attendait à l’intérieur.
 
***
 
Thomas avait assisté à la scène. 
Nathalie était descendue de sa voiture depuis moins d’une minute qu’il avait décidé de la suivre. Là-bas, sur ce parking c’était probablement sa femme qui l’attendait. Sa femme et tous ses souvenirs. Sa vie passée, son fils, sa famille. Il ne pouvait prendre le risque de les voir à nouveau disparaître.
Pourquoi Nathalie voulait-elle l’empêcher de voir sa compagne ? Elle n’en avait pas le droit ! Avec la découverte de cette circulaire de recherches, il était sur le point de sortir de son cauchemar. 
Imaginer que toute sa vie, toute son histoire, se trouvait juste à quelques mètres et qu’il était condamné à ne pas s’en approcher était insupportable.
Il n’hésita pas plus longtemps.
Il quitta discrètement la voiture, referma la portière et, courbé en deux, suivit la progression de l’enquêtrice. 
Deux rangées de véhicules les séparait quand il vit un homme se rapprocher d’elle. L’éclairage des lampadaires n’était pas suffisant pour distinguer ses traits. A première vue, l’individu lui était inconnu. Il y eut un bref échange puis Nathalie s’était retournée. Thomas s’était vivement baissé et avait lentement remonté la tête pour apercevoir l’enquêtrice qui se dirigeait vers une fourgonnette blanche.
Tout comme Nathalie, il ne fut pas long à réaliser. Il nota la position de l’homme qui s’était rapproché d’elle et, en même temps, devina le logo vert et rouge imprimé sur la carrosserie du véhicule. La porte latérale avait glissé et Nathalie fut violemment entrainée à l’intérieur. Aussitôt, celui qui l’avait poussée contourna le vieux fourgon et monta en place conducteur. Immédiatement, le moteur se mit à ronfler.
Que pouvait-il faire ? Hurler ? Gesticuler ? Appeler au secours ? Il prendrait alors le risque de se découvrir et n’était pas certain du résultat. Il s’élança vers la golf. Il n’était peut-être pas trop tard pour suivre la camionnette.
Il se jeta dans la voiture et, de rage, frappa sur le volant. Nathalie était partie avec les clés ! Il courut de nouveau jusqu’à l’allée des cinémas. Trop tard, le véhicule blanc avait disparu. Il n’avait même pas songé à noter la plaque d’immatriculation !
Qu’allait-il faire ? Nathalie venait d’être enlevée par ceux qui avait tué son collègue Mareski et ceux-là même qui avaient transporté le corps de la petite Laura. Il y avait tout à redouter.  Ces gens là ne reculeraient devant rien et ce n’est pas la qualité de policier de l’enquêtrice qui allait les dissuader !
Il regagna l’habitacle de la golf et, de manière instinctive, s’installa en place passager. Il fallait prévenir les collègues de Nathalie, tout leur raconter en espérant qu’ils croient en son histoire. Mais il fallait faire vite, tout dépendait de leur réactivité et tant pis s’il se retrouvait en garde à vue. L’avenir de Nathalie dépendait peut-être de la décision qu’il allait prendre.
Il attrapa la poignée de la portière avec l’intention de se rendre dans la galerie marchande du centre commercial, quand la sonnerie d’un mobile le fit sursauter. Le bruit venait de la sacoche que Nathalie avait jetée sur le siège arrière.
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La brutalité est le recours de ceux
qui n’ont plus de pouvoir intérieur.
 
Anne Hébert
 
 
Nathalie avait tenté de se dégager mais l’homme était trop puissant. Il l’avait jetée sur le plancher du fourgon et était tombé sur elle, lui coupant le souffle. Dans l’obscurité du compartiment, elle ne distinguait pas son ravisseur mais savait pourtant à qui elle avait affaire. Un individu brutal au passé judiciaire lourdement chargé. L’homme n’aurait aucune hésitation si elle lui résistait. Elle sentit la main rugueuse du malfaiteur remonter sur son visage. Il attrapa ses cheveux, sans doute pour mieux la plaquer au sol. Cétait plus sûrement pour guider son autre poing avec lequel il lui asséna un violent coup à la mâchoire.
Partiellement groggy, elle étouffa un cri qui se perdit dans le grondement du moteur et la lumière du plafonnier s’alluma.
C’était bien Caparelli qui était au-dessus d’elle, la face déformée par un rictus de haine.
- Putain de flic ! T’as pas ton flingue sur toi ? grogna-t-il en la palpant, insistant sur les parties les plus intimes de son corps. Mais non ! constata-t-il,  la pouffiasse est obéissante ! Tu remues, j’te fais la peau, salope !
Il lui passa sur la joue la lame d’un gros poignard de chasse.
- Tu vas te laisser gentiment faire ! Tu te couches sur le ventre !
Ballottée entre les jambes de son agresseur, elle roula sur le côté et le laissa s’emparer de ses deux mains qu’il attacha avec un adhésif. Il la bâillonna avec le même ruban, la retourna et s’assit à ses côtés.
- T’es pas bien avec moi, ma jolie ? Tu vas aller retrouver une copine !
Il se cala contre la porte coulissante et lui donna un coup de pied dans la hanche. Nathalie grimaça, mais retint ses larmes, elle n’avait aucune intention de faire ce cadeau à cette ordure.
Le voyage parut interminable. Le chauffeur conduisait doucement, probablement pour éviter de commettre une infraction pouvant entrainer une intervention policière, puis il finit par ralentir, cahota et s’immobilisa, définitivement, moteur à l’arrêt.
Nathalie entendit la portière avant s’ouvrir, puis se refermer, puis le panneau coulissa.
- Magne-toi, pendant qu’y a personne dans le coin ! jeta le chauffeur.
Caparelli empoigna sa captive et la traina jusqu’à l’extérieur. Là, il la força à se redresser et marcher devant lui. Ils étaient sur le terrain d’une petite habitation retirée de la route. Ils longèrent le pignon, le moustachu ouvrit une porte et elle fut poussée dans un étroit couloir.
- Tu la fous avec l’autre ! ordonna celui-ci.
La brute obligea Nathalie à s’asseoir sur le sol. Il déplaça, avec peine, un gros bahut qui bloquait une porte, l’ouvrit, alluma la lumière et traina l’enquêtrice par les vêtements.
- On t’amène un peu de compagnie, ricana Caparelli, en la poussant contre la paroi d’une baignoire. Il s’empara de ses chevilles, les lia avec le scotch et quitta la pièce en laissant la lumière.
Nathalie se tourna vers la jolie brune qui la regardait avec effroi. Il n’était pas compliqué de deviner qu’il s’agissait de la femme de Thomas.
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Le doute et la peur sont les auxiliaires
des grandes initiatives.
 
Amélie Nothomb
 
 
Régis avait stationné sa Peugeot sur la contre allée bordant l’Hôtel de Police. Son téléphone en main, il hésitait à composer le numéro de Nathalie. Comment allait-elle accueillir son appel et surtout son arrivée inattendue ? Avait-elle prévu de sortir ce soir ? Durant le trajet depuis Lyon, il avait volontairement éludé les questions qui auraient immanquablement contrarié la joie qu’il se faisait de la retrouver. A présent qu’il était planté au pied de son bureau, il imaginait tout un tas de raisons qui pouvaient pousser son amie à refuser l’invitation à dîner.
C’est à ces angoisses qu’il comprenait à quel point il l’aimait et combien elle lui manquait. Accepterait-elle de tout recommencer à zéro ? De lui donner une nouvelle chance ? Avait-elle tiré un trait sur ses sentiments  passés ? Qu’y aurait-il d’étonnant, après toutes ces années ! Son erreur et la vie les avaient séparés. Ils avaient suivi des chemins différents et rien ne laissait supposer qu’il subsistait entre eux, autre chose que de l’amitié.
Parviendrait-il à trouver les mots et surtout, comment vivrait-il l’embarras de Nathalie si elle-même n’avait plus qu’une lointaine affection pour lui ?
S’il ne franchissait pas le pas, il ne le saurait jamais et poursuivrait son existence loin d’elle, dans le doute et la douleur de ne pas avoir osé.
Il parcourut le répertoire de son téléphone et, prenant une profonde inspiration, enfonça la petite touche verte.
 
***
 
Thomas attrapa le sac et y plongea la main pour chercher l’appareil de Nathalie. Etait-ce les ravisseurs qui appelaient ? Qu’allait-il leur dire ?
L’écran était éclairé et affichait un nom ou plutôt un prénom, Régis. Il mit moins de deux secondes pour se remémorer la conversation qu’ils avaient eue et les confidences de l’enquêtrice sur son passé amoureux.
Il bascula fébrilement le clapet du téléphone et le porta à son oreille.
- Allo !
A l’autre bout, le correspondant avait marqué une hésitation.
- Je suis désolé, j’ai dû faire une erreur !
-     Non, non ! Ne raccrochez pas, c’est bien le téléphone de Nathalie !
-     Vous pouvez me la passer ?
-      Vous êtes Régis, son collègue de Lyon ?
-      Oui, pourquoi ?
- Je suis content que vous appeliez ! poursuivit-il sur un ton qui trahissait son anxiété. Il faut l’aider, me dire qui appeler ! Nathalie a des problèmes !
- Des problèmes ! Qu’est ce qui se passe ?
- Elle a été emmenée ! Il faut prévenir la police, vite !
- Emmenée ? où, par qui ?
- Ils l’ont fait monter dans une vieille camionnette. Ils sont partis ! J’ai voulu les suivre mais elle a pris les clés !
- Je ne comprends rien à ce que vous me dites ! Quelles clés ? Vous êtes où ?
- Sur un parking ! Sur le parking du centre commercial de  Velizy ! Je suis dans la voiture de Nathalie, mais c’est elle qui a les clés ! Il faut faire vite ! Ce sont des tueurs !
- Des tueurs ? C’est quoi cette histoire ? Vous ne bougez pas, je suis à côté, j’arrive !
 
***
 
Régis démarra et enfonça la pédale de son accélérateur. Il connaissait suffisamment le coin pour s’orienter sans difficulté et par chance, à cette heure tardive, les voies commençaient à être dégagées.
Néanmoins, il grilla plusieurs feux rouges, refusa des priorités, évita des véhicules et empiéta sur des trottoirs au risque d’endommager les pneus de sa voiture.
Nathalie était en danger ! Que c’était-il passé et qui était la personne qui avait répondu au téléphone ? Il n’avait pas posé la question. Il serait bien temps de l’apprendre.
Pour le moment il se focalisait sur la conduite de sa Peugeot dont il maltraitait le levier de vitesses.
Tout en slalomant entre les véhicules et rappelé à l’ordre par des klaxons rageurs, il contacta de nouveau son correspondant anonyme.
- Dites moi où vous êtes, j’arrive ! Je suis dans une 307 bleue.
- Je vous attends dans l’allée des cinémas. Vous voyez où c’est ?
- J’suis là dans deux minutes ! 
 
***
 
Thomas, le sac de Nathalie sur son épaule, s’était positionné au milieu de la voie et fit des grands signes quand il aperçut la voiture bleue de Régis.
Celui-ci se gara à sa hauteur et bondit hors de son véhicule.
- Qu’est ce qui se passe ? Qui êtes vous ?
- Ils ont forcé Nathalie à monter dans leur camion ! Elle venait juste pour un rendez-vous ! C’est le même fourgon !
- Quel fourgon ?
- Celui qui a servi à transporter le corps de la petite Laura ! C’est Caparelli ! Vite, il faut prévenir vos collègues !
- Attendez, Attendez ! Calmez-vous ! Je ne sais pas de quoi vous me parlez !
Thomas était retourné et débitait ses explications sans trame cohérente. Il s’en rendit compte et tenta d’organiser ce qu’il avait à dire.
- Je travaille avec Nathalie sur une affaire de meurtre, le meurtre d’un de ses collègues, l’officier Mareski. Nous avons progressé et l’un des auteurs a été identifié. Tout à l’heure, Nathalie a reçu un coup de fil, on lui promettait de lui donner des informations. Elle m’a demandé de me tenir à l’écart. Je l’ai suivie quand même et j’ai tout vu. Elle est montée dans la camionnette avec le dessin sur le côté. Il l’a poussée dedans !
- Mareski ? Mais il s’est suicidé Mareski !
- Non, c’est ce que tout le monde croit ! Mais moi j’ai tout expliqué à Nathalie et elle a fait l’enquête. Elle sait que j’avais raison !
- Et ses collègues, ils sont où ?
- Quels collègues ?
- Les collègues de Nathalie ! Ils sont où ?
- Je ne sais pas. Nous sommes venus tous les deux, c’est tout !
- Tous les deux ? Quelle imbécile ! Bon, vous montez dans ma voiture et vous m’expliquez, mais clairement. Je veux tout savoir !
Thomas s’installa sur le siège passager, le sac de Nathalie sur ses genoux et Régis manœuvra son véhicule pour dégager l’allée.
- C’est le sac de Nathalie ?
- Oui, elle l’avait laissé dans sa Golf. Je l’ai pris quand vous avez téléphoné. 
- Bon, allez-y.
Thomas raconta tout depuis le début, en essayant de ne rien omettre : son amnésie, l’appartement de Mareski, les deux tueurs, l’arme, les recherches de Nathalie, le Sénateur, la mort de la jeune prostituée, celle du comptable, le lien entre celui-ci et le policier, le témoignage de la gardienne d’immeuble et le signalement de la camionnette, puis sa récente identification, l’appel de l’inconnu et le rendez-vous, sans oublier la présence éventuelle de sa femme, une certaine Marie Debruyne.
- Ok, pour l’arme, je suis au courant. C’est moi qui lui ai donné les infos. Putain, pourquoi elle a parlé de ça à personne ?
- Elle m’a dit qu’elle n’avait pas assez d’éléments. Qu’il lui fallait des preuves ! Quand on lui a proposé de lui en donner, elle est venue au rendez-vous. Elle devait avoir des doutes car elle m’a ordonné de rester planqué.
- Elle est complètement malade !
- Je crois que vous la connaissez mieux que moi, d’après ce qu’elle m’a dit !
- Elle vous a parlé de moi ?
- Oui, et je crois bien que vous comptez beaucoup pour elle.
Régis ne répondit pas à cette affirmation qui pourtant lui réchauffait le cœur.
- Qu’est ce qu’elle a d’autre ? Les mecs qui l’ont enlevée, les gars à la camionnette, vous me dites que ce sont les mêmes qu’à Paris ! Elle a quelque chose sur eux ?
- Je ne sais pas ! Son dossier est dans son bureau. Elle ne m’a peut-être pas tout dit ! Vous ne croyez pas qu’il faudrait prévenir vos collègues ?
- Attendez ! Pour le moment, tout le monde est dans le brouillard, nous les premiers ! Si Nathalie a gardé ça pour elle, c’est qu’elle avait ses raisons ! Et puis, si on sonne le branle-bas de combat, qu’est ce qu’on va donner comme info ? Vous êtes un amnésique qui prétend qu’un flic a été tué ! Vous voyez le tableau ? La direction de la P J ne va pas se bouger comme ça. Ils vont vouloir tout vérifier, tout reprendre. Il faut que je voie ses notes, ensuite on prend une décision !
Vingt minutes plus tard, Régis présentait sa plaque au planton et ils pénétraient dans l’Hôtel de Police.
Le policer d’Interpol connaissait bien les lieux pour y être venu à plusieurs reprises. Ils grimpèrent les escaliers au pas de course et s’installèrent dans le bureau de Nathalie.
- Bon, où elle l’a mis? souffla Régis en soulevant la pile de dossiers posée près de l’ordinateur.
- - Je crois qu’elle le range dans son tiroir.
- Passez-moi son sac, c’est fermé. Y’a peut-être ses clés ?
En effet, il récupéra dans l’une des poches un trousseau qui devait être celui de son domicile. Une des clés correspondait à la serrure du tiroir.
- Voilà ! fit-il en l’ouvrant. Il déplaça l’arme de Nathalie, prit la chemise portant le nom de Mareski et consulta les documents.
- Ok, ça confirme tout ce que vous m’avez dit. Mais à part Marseille, rien d’autre sur Caparelli !
Il avait la tête penché sur les documents lorsqu’une voix le tira de sa réflexion.
- Tiens, Régis, qu’est ce que tu fais là ?
Une femme, que Thomas ne connaissait pas, venait de se présenter dans l’encadrement de la porte.
- Bonjour Béa ! Régis se leva pour embrasser l’arrivante. Je suis venu voir Nathalie !
- Elle n’est pas là ?
- Non, on l’attend !
- Alors, tu lui donneras ça ! dit-elle en lui tendant une feuille de papier. N’oublie pas ! Je n’ai pas envie qu’elle m’engueule ! Elle était hyper excitée tout à l’heure quand elle m’a rappelée sa recherche. J’avais oublié, je lui ai pas dit ! Mais bon, c’est fait, elle l’a ! Allez, bonne soirée ! Je redescends aux transmissions.
Régis examina le document.
Il s’agissait d’une interrogation faite auprès du service des contraventions. Le véhicule concerné était une Audi immatriculée dans les Bouches du Rhône.
- On a peut-être quelque chose, annonça-t-il. La bagnole de Caparelli ! Elle a été flashée sur la RN20 à hauteur de Monthléry, direction province et verbalisée sur une place réservée aux handicapés sur le parking du magasin Carrefour Market de Limours. Tout ça, c’est dans le même coin. Ça vaut peut-être le coup de tenter.
- Tenter quoi ?
- Limours c’est pas grand ! On peut voir là bas. Peut-être demander à la Gendarmerie.
- Et vos collègues, ici, à la P J, on leur dit rien ?
- J’y pense depuis tout à l’heure. Si on les prévient, ils vont douter de votre histoire. C’est trop tiré par les cheveux et s’ils décident de prendre ça en main, ils vont m’écarter. Je n’ai rien à foutre dans cette affaire, alors ils vont me demander de dégager. J’en ai pas l’intention ! On se débrouille par nous-mêmes et on y va. Si on trouve rien, on rameute. Vous venez ? décida-t-il en prenant l’arme de Nathalie. J’ai pas la mienne, ça peut servir, se justifia-t-il.
Ils redescendirent aussi vite qu’ils étaient montés et s’installèrent dans  la 307. Thomas n’avait pas bouclé sa ceinture que Régis avait déjà passé la troisième.
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L’honnêteté est la clef des relations humaines.
Si vous pouvez la feindre, vous êtes tranquille.
 
Richard Jeni
 
Nathalie n’avait pas eu le temps de s’interroger sur la présence de la femme de Thomas dans l’étroite salle de bains. Les deux hommes avaient posé leurs blousons et étaient déjà revenus devant elles.
Celui qu’elle avait eu au téléphone décolla la bande adhésive de sa bouche.
- Vous vous connaissez toutes les deux ? interrogea-t-il en désignant du menton la brune toujours terrée dans l’encoignure de la baignoire.
- Non ! répondit Nathalie. Marie secouait négativement la tête.
- Et ben, je vais faire les présentations ! Capitaine Berthier de la Police Judiciaire et Marie Debruyne, la femme de ton ami.
- Quel ami ?
- Joue pas avec nous, connasse ! menaça Caparelli en la tirant par les cheveux. 
- Ouais, tu devrais pas jouer les mères courage, la fliquette, ça va rien t’apporter de bon, confirma le moustachu.
- C’est pas mon ami. Je le connais à peine. C’est vous qui m’avez donné son nom !
- Tu le connais à peine, mais quand on te propose un rendez-vous pour voir sa bourgeoise, tu accoures. Tu me prends pour un guignol ?
La question fut ponctuée d’une gifle et Marie grimaça, souffrant pour celle qui endurait à son tour les violences du type basané.
- Tu vas nous dire tout ce qu’on veut savoir !  Dans le détail ! Si c’est bon, tout se passera bien, tu ne vas pas trop souffrir. Dans le cas contraire, tu vas morfler ! Alors, on commence ! C’est qui ce type ?
- Un amnésique !
- Un quoi ? s’était exclamé Caparelli dont le QI ne devait pas dépasser celui d’un étourneau.
- Un amnésique, répéta Nathalie et se tournant vers lui. Il a perdu la mémoire ! Il est venu me voir pour me demander de l’aider ?
- C’est quoi c’t’histoire ?
- La vérité ! Il ne sait pas qui il est ! Il est paumé !
Marie écoutait et imaginait Thomas, perdu devant des portes closes qu’il ne pouvait ouvrir. C’était cela son problème ? L’amnésie !
- Quel rapport avec Mareski ?
- Je sais pas !
Nouvelle gifle. Nathalie avait beau lutter, ses larmes s’étaient mises à couler.
- Il sait pas lui-même ! Il sait que c’est vous qui l’avez buté, que c’est Caparelli !
- Comment tu connais mon nom, pouffiasse ?
- Thomas était dans l’appartement de Mareski quand vous êtes venu chercher l’ordinateur, il a vu et entendu, ironisa-t-elle histoire de démontrer l’incompétence des deux malfrats.
- Pas possible.
- Et pourtant, si ! Il était planqué !
- Admettons ! Et pour la môme ?
- Quelle môme ?
Cette fois-ci, c’était un coup de pied qu’elle avait reçu dans la cuisse ! De la pointe de la chaussure, une violente douleur.
- Thomas a trouvé l’arme chez Mareski, fut-elle obligée de reconnaître. La balistique a établi que c’était le flingue qui avait servi à tuer la petite Laura. C’est le révolver du Sénateur Ravullier.
- Putain, tu en sais des choses !
- Ouais, appuya-t-elle, consciente que ses déclarations les déstabilisaient, je sais même que c’est vous qui avez balancé le corps à Vitry et que vous l’avez transporté dans votre bahut.
- Tiens donc ? Et qu’est-ce qui te fais dire ça ?
- Je le sais et mes collègues ne seront pas longs à trouver des traces dans la malle !
- La malle ! Je l’ai brûlée, sale flic ! s’emporta Caparelli.
- Ferme ta gueule Tony !
- M’en fous ! Toute façon, elle pourra rien raconter. J’vais te crever salope !
- Fais pas chier, Tony ! Et qu’est ce que tu sais d’autre ?
- Que vous avez certainement buté le comptable par qui tout avait commencé, dit-elle dans le but de les anéantir. Il avait balancé des infos à Mareski, alors vous les avez éliminés, tous les deux ! Vous travaillez pour Ravullier !
- Pas mal pour une gonzesse ! admit le moustachu. Maintenant, tu sais ce qu’on va faire ? Tu vas me dire où il se cache, ton petit informateur. Traîne pas, on n’a pas toute la nuit devant nous !
- Je sais pas où il est !
Le coup de poing qu’elle encaissa fit éclater sa pommette gauche. Caparelli était un sauvage, un barbare. Il allait la démolir et à la finale, elle dirait ce qu’elle savait. La résistance à la torture, c’était bon dans les films. Nathalie n’avait pas ce courage, elle le savait. Elle espérait que Thomas, ne la voyant pas revenir, avait prévenu ses collègues.
- Il est dans un hôtel, à Vaucresson, avoua-t-elle les mâchoires crispées. Elle donna le nom de l’hôtel.
- T’as moyen de le contacter ?
- Il a pas de téléphone. Seulement celui de l’Hôtel. Il m’appelle sur mon portable.
- Il est où son téléphone ? demanda le malingre à Caparelli.
- Elle en avait pas sur elle.
- Il est resté dans ma voiture, expliqua Nathalie, sur le parking.
- Bon, on va vérifier ! Si c’est des conneries, tu vas déguster !
Il lui remit son bâillon et les deux hommes quittèrent la pièce en refermant la porte. Nathalie appuya sa tête contre le bord de la baignoire. Elle tourna son visage et croisa le regard pathétique de Marie. La femme de Thomas ne comprenait rien à cette triste aventure, cela se lisait dans ses yeux. L’avenir était bien sombre. Quand leurs deux tortionnaires auraient mis la main sur Thomas, tous trois seraient exécutés, c’était évident. Les deux meurtriers ne reculeraient devant rien. Nathalie s’en voulait d’avoir parlé, mais elle savait qu’à la longue, ils auraient obtenu ce qu’ils voulaient.  Le seul espoir était que Thomas leur file entre les pattes. Ils voulaient être certains de l’avoir avant de se débarrasser d’elles. Cela repoussait l’échéance…
Sa réflexion fut interrompue par la brutale irruption de Caparelli.
- Sale pute ! hurla-t-il en lui assénant un violent coup de pied dans les cotes. Il y eut un craquement et Nathalie se tordit de douleur. Il est pas dans l’hôtel ton mec ! Y’a pas de Debruyne !
Merde. Elle avait oublié. Ce n’était pas le nom sous lequel il s’était identifié.
Elle tenta de parler au travers de son bâillon. Ses paroles se transformaient en gémissements. Caparelli arracha le ruban.
- Leclerc ! Il est inscrit sous le nom de Leclerc ! J’vous ai dit qu’il ne connaissait pas son nom ! Putain, tu m’as cassé les côtes, connard !
Cette injure fut l’occasion d’une nouvelle gifle. Désormais Nathalie saignait de la pommette et du nez. Caparelli, satisfait de son œuvre, émit un grognement  et reposa la bande adhésive.
- On rappelle. Si c’est pas bon, j’te pète une jambe ! menaça-t-il en refermant la porte.
Nathalie se laissa glisser sur le sol. Son côté la faisait horriblement souffrir et elle chercha la position la moins douloureuse. Marie, toujours le dos contre le carrelage de la baignoire, se déplaça et positionna ses jambes de manière à en faire un oreiller pour la tête de sa partenaire de détention.
Dans l’impossibilité de communiquer, les deux femmes étaient solidaires. Marie réalisait soudain que la guerrière dont lui avait parlé Emilie, ne pouvait être autre que cette femme policier. Thomas était venu la trouver pour chercher de l’aide et elle le protégeait. Elle éprouva soudain beaucoup de sympathie pour celle qui endurait toute la violence de l’individu dont le visage était marqué par une cicatrice.
Elle aurait aimé lui exprimer toute sa reconnaissance, lui poser mille questions, obtenir autant de réponses. Marie, contrairement à Nathalie, n’avait pas encore compris qu’elle ne sortirait pas vivante de cet enfer. Toute à la pensée de retrouver Thomas, elle n’imaginait pas une fin sordide à ces retrouvailles.
La porte s’ouvrit de nouveau et le petit moustachu entra.
- Ok. T’as pas raconté de conneries. Il est pas là pour l’instant. On va aller l’attendre et on vous ramène vot’ petit copain. On en a besoin pour la finale ! dit-il en se penchant vers Nathalie. Tu te poses des questions ? Après tout, t’as bien le droit de savoir. T’es pas mauvaise dans ton boulot, mais nous non plus. La seule connerie, c’est Ravullier qui l’a commise en tuant la gosse dans son bureau. Putain, il a même fallu qu’on éponge le raisiné. Non, nous on fait les choses bien ! Quand le mari de madame nous aura expliqué sa petite histoire, on vous emmènera ailleurs. Les flics tomberont sur une scène de crime plutôt tragique. Un mari qui avait quitté sa bergère pour une femme flic de la criminelle. Sa femme qui le retrouve. Il pète les plombs, il frappe et saucissonne les deux gonzesses. Faudra qu’on pense à changer vos liens, y’aura ses paluches sur l’adhésif ! Tu vois on pense à tout ! Ensuite ? Il les bute, une bastos dans le cigare. On lui a trouvé un flingue qui voit pas le jour ! Et après, qu’est ce qui lui reste à faire ? Pris de remord, il se fait sauter le caisson. Fin de l’histoire. Tu trouves pas que c’est un beau scénario, ça ?
Interrompu par la sonnerie de son téléphone, il se releva et décrocha.
- Ouais, répondit-il, elle est avec nous ta collègue ! Tu peux rentrer chez toi ! Quand tout sera fini, j’te préviendrai. Tu iras récupérer ses notes et tu détruits tout. Ok, Max ? Non, te bile pas, elle risque pas de te poser de problème, elle va avoir comme un… empêchement… définitif ! Si tu veux de l’avancement, y’a une place de capitaine qui va bientôt se libérer. J’te rappelle plus tard !
- Fais pas ces gros yeux, poursuivit-il à l’attention de Nathalie. Tu croyais tout de même pas que tous les flics étaient honnêtes ?
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Le manque de chance est une faute professionnelle.
Pierre Desgraupes
 
 
Régis et Thomas n’avaient pas mis longtemps pour rejoindre le département de l’Essonne. Ils foncèrent sur la nationale 20 en excitant les flashes de plusieurs radars fixes et gagnèrent rapidement le centre de la commune de Limours.
L’agglomération était encore très rurale. Bordée par des bois ou de vastes terrains agricoles, elle était essentiellement constituée de pavillons, certains très récents, d’autres beaucoup plus anciens, probablement d’anciennes villégiatures de week-end pour parisiens du milieu du vingtième siècle en mal de verdure.
Le GPS les guida jusqu’au fameux supermarché et, de là, ils naviguèrent en étoile à la recherche de l’Audi. Un de leurs itinéraires les fit passer devant la Gendarmerie dont ils enregistrèrent la position.
Pour l’heure, rien n’établissait qu’ils allaient avoir besoin de renfort ni qu’ils allaient trouver la voiture dans les environs. Elle avait été verbalisée sur le parking du magasin Carrefour. C’était leur seule piste, celle qu’il fallait exploiter jusqu’au bout. Thomas n’osait rien dire mais jugeait au fond de lui qu’ils auraient une sacrée veine de tomber dessus. Sur le trajet, il avait confirmé à Régis certains détails des investigations menées avec Nathalie et lui avait parlé du coup de bol qu’ils avaient eu, à Paris, en parlant avec la gardienne d’immeuble. Il avait rapporté les propos de l’enquêtrice qui avait évoqué la chance du policier.
- Si vous n’étiez pas allés sur les lieux, vous n’auriez pas rencontré cette concierge, avait expliqué Régis. Si Nathalie, ne s’était pas rendue chez l’ancienne propriétaire du révolver, elle n’aurait rien su concernant le Sénateur, si elle n’avait pas demandé la liste des correspondants de la ligne téléphonique de Mareski, elle n’aurait jamais fait le rapprochement avec le comptable et si elle n’avait pas lancé la recherche sur les contraventions, nous n’aurions pas eu cette info. Et nous, si nous ne venons pas jusqu’ici, nous passons peut-être à côté de l’endroit où elle se trouve, ajouta-t-il. La chance, ça existe, mais il faut savoir la provoquer. On a rien d’autre, alors on cherche, vous à droite, moi à gauche. 
Depuis qu’ils étaient entrés dans le village, ils ne parlaient plus, sauf Thomas qui demandait parfois de ralentir, de revenir en arrière pour vérifier ce qu’il avait pris pour une Audi, puis il secouait la tête et la voiture repartait, pilotée par un Régis aux mâchoires crispées.
Ils longèrent les rues principales, puis secondaires, s’engouffrèrent dans les impasses, les parkings, firent le tour des ronds-points, s’engagèrent sur des chantiers de construction et Thomas quitta plusieurs fois la voiture pour escalader les clôtures des espaces fermés. A trois reprises,  ils furent contraint de faire marche arrière lorsque les rues, en limite de commune, faisaient place à des champs.
Ils tournaient ainsi depuis plus d’une heure lorsqu’ils découvrirent enfin la voiture.
- Là,  elle est là ! s’était exclamé Thomas.
Régis l’avait aperçue au même instant. Son premier réflexe avait été de ne pas ralentir. Il avait dépassé la petite habitation et s’était posé plus loin, sur un espace herbeux entouré de grands arbres.
C’était une des dernières rues qu’il leur restait à explorer. Si l’on pouvait appeler cela une rue. Depuis plus d’une centaine de mètres le revêtement goudronné était devenu plus rare pour se transformer, peu à peu, en chemin de terre que le froid avait durci.
Ils auraient très bien pu passer à côté du véhicule tant l’endroit, dépourvu de lampadaires, était sombre. On devinait péniblement l’arrière de l’Audi, stationnée sur le terrain non clôturé, mais suffisamment pour lire le chiffre 13 sur la plaque d’immatriculation.
La maison était une construction basse, un ouvrage des années cinquante, éloignée des autres habitations et retirée de la voie d’accès.
- Vous avez pu voir s’il y avait le fourgon ? demanda Régis.
- Je ne l’ai pas vu. On distingue à peine la façade. Il est peut-être derrière.
- Possible. Je n’ai pas vu de lumière, mais cette baraque, c’est tout à fait l’endroit pour retenir quelqu’un. J’vais faire un tour !
- Vous ne prévenez pas les gendarmes ?
- On ne sait pas encore s’il y a quelqu’un là-dedans, répliqua Régis. Il faut qu’on sache. Voir si la camionnette est là, si ça bouge à l’intérieur, comment on peut rentrer ?
- C’est la nuit. Je croyais que vous n’aviez pas le droit !
- En théorie, non, sauf dans certains cas avec l’accord du Proc. Mais il y d’autres possibilités, comme l’introduction à vocation salvatrice, expliqua-t-il. Si vous entendez des appels à l’aide, vous pouvez entrer, même la nuit.
- Et s’il y pas d’appels ?
- Qui ira soutenir le contraire ? interrogea-t-il en bloquant le plafonnier. Il ouvrit la  portière et ajouta : Vous m’attendez là, je reviens et on fait le point.
Régis s’éloigna silencieusement. Il libéra le cran de sureté de l’arme de Nathalie et s’avança, courbé en deux, à la lisière des arbres bordant le chemin.
Parvenu à la limite du terrain, il s’agenouilla un instant et examina la bâtisse. Plantée au milieu d’un espace en friche, mais totalement dégagé, l’habitation était plutôt modeste. Trois fenêtres, dont les volets de bois avaient été fermés, trouaient la façade. La porte d’entrée s’ouvrait sur le pignon de gauche. Apparemment, seule l’Audi se trouvait sur place. Il était peu probable que le fourgon soit placé derrière l’habitation, un tas de palettes et de planches, posées un peu plus loin, en empêchait l’accès.
Prudemment, il s’approcha de la voiture et posa sa main sur l’un des pneus. Il était froid, preuve que le véhicule n’avait pas bougé depuis un bon moment. Il se posta là, une ou deux minutes, plaqué contre la carrosserie gelée de la berline, cherchant à deviner les bruits qui révèleraient la présence des occupants des lieux.
Puis, toujours plus cassé en deux, il progressa jusqu’à la façade grise et posa son oreille contre l’un des volets. Rien. Il fit de même pour les deux autres ouvertures, mais ne perçut aucun bruit. Longeant la construction, il se déplaça jusqu’au pignon et se glissa jusqu’à la porte d’entrée dont le panneau intérieur était vitré. Pas un bruit, pas une lumière. La demeure semblait inhabitée.
Il poursuivit jusqu’au bout du pignon  et constata, comme il l’avait imaginé, l’absence da la camionnette. Le pan arrière de la maison était percé de deux autres fenêtres également closes par des volets. Là encore, aucun son.
Se déplaçant comme un chat, il s’éloigna et rejoignit Thomas qui l’attendait dans l’obscurité de l’habitacle de la Peugeot. 
- Je ne peux rien dire. Apparemment, y’a personne. Je ne sais pas quoi faire.
- On appelle les gendarmes, vos collègues ? insista Thomas.
- Et on se grille ? S’ils sont pas là ? Que Nathalie ne soit pas là non plus, on a plus aucune chance de la retrouver ! L’Audi n’a pas bougé, mais y’a pas le fourgon. Ils vont peut-être arriver. Merde, c’est tout de même l’endroit idéal pour retenir quelqu’un ! Je suis sûr que c’est là qui vont l’amener. On attend encore un peu !
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Le maillon le plus faible d’une chaîne est aussi le plus fort.
C’est celui qui brise le lien.
 
Stanislaw Jerzy Lec
 
 
 Après avoir vérifié les liens de leurs prisonnières, et de nouveau bloqué la porte à l’aide du lourd buffet, les deux hommes étaient repartis. Nathalie avait identifié le bruit des deux portières et du moteur du vieux fourgon. Les malfrats avaient l’intention de transporter Thomas comme ils l’avaient fait avec elle. Il était à espérer qu’il n’avait pas rejoint son hôtel. Elle l’avait laissé sur le parking et avait réalisé plus tard qu’elle était partie avec les clés de la voiture. Machinalement, elle les avait jetées dans sa poche. Thomas, ne la voyant pas revenir, l’avait sûrement cherchée partout.
A présent, où était-il ? Qu’allait-il faire ? Allait-il prendre son absence comme un danger potentiel ou allait-il simplement patienter jusqu’à son retour ? Elle lui avait dit de ne pas bouger, de l’attendre ! C’était à la fois une bêtise et une sage décision. Si Thomas avait été emmené avec elle, ils auraient déjà été exécutés, tous les trois.
Il fallait espérer, jusqu’au bout. Espérer que Thomas allait se bouger. Qu’il allait prévenir ses collègues Versaillais et que, tous ensemble, ils allaient reprendre l’enquête. Qu’ils feraient mieux et plus vite qu’elle et identifieraient  rapidement où se terrait Caparelli !
Nathalie n’était pourtant pas dupe, il ne fallait pas trop y compter. Les chances étaient minces pour que Thomas se soit rendu à la P J alors qu’elle lui avait demandé de ne rien faire. Elle-même l’avait mis en garde contre les risques encourus à se livrer trop hâtivement à la police. Les chances étaient encore plus minces que la maison où elles étaient séquestrées soit localisée.
Elle avait toujours la tête posée sur les cuisses de sa compagne de galère et, en grimaçant de douleur, elle se tourna vers elle. Marie pleurait et les larmes venaient imbiber le bâillon sur lequel du sang avait séché. Elle était jolie et devait être sacrément éprise de Thomas pour être tombée dans le piège dans lequel on l’avait attirée. Comment Caparelli et son complice étaient parvenus à lui mettre la main dessus ? Etait-ce grâce à Max ?
A l’évocation du policier véreux, elle fit un brusque mouvement et poussa un gémissement.
L’enfoiré ! pensa-t-elle. Le salaud ! Il donnait des infos aux truands ! 
Elle n’avait jamais senti ce mec sournois et à présent elle en comprenait la raison. Ce pourri était mêlé à des affaires de meurtres, peut-être à l’assassinat de Mareski et il se pavanait comme un coq dans les couloirs de la criminelle !
L’ordure ! avait-elle envie de crier. Le risque était soudain plus important. Si Thomas décidait de confier son sort à la police, Max en serait immédiatement avisé. Il ne tarderait pas à prévenir ses complices qui accélèreraient la disparition des deux otages.
C’était une folie de compter sur l’intervention de ses collègues. Elle devait se libérer, profiter de l’absence des deux tueurs et s’enfuir avec la jolie brune.
Elle releva péniblement la tête et regarda autour d’elle. Il n’y avait rien, aucun objet qui pouvait l’aider à se défaire de ses liens. Elle allait sombrer quand elle remarqua le carrelage fendu. Près de la porte, une des plinthes était cassée. L’un des morceaux formait un triangle et elle savait à quel point la céramique pouvait être coupante. 
Quittant en geignant la position qu’elle avait adoptée, elle se déplaça avec difficulté sur le sol fort heureusement glissant. Chaque mouvement était une torture, mais elle ne pouvait pas perdre son temps à tenter d’expliquer à Marie ce qu’elle envisageait. Elle rampa jusqu’à la porte et, à coups de talons, entreprit de faire tomber le morceau de faïence.
Au troisième coup, elle l’entendit heurter le plancher. Elle se déplaça et constata qu’il avait une forme et une arête idéales.
Elle se contorsionna pour se retourner et attrapa le précieux morceau de céramique du bout des doigts. De l’index, elle en évalua le tranchant et, satisfaite, parvint en pleurant à reprendre la position assise.
Marie avait assisté aux gesticulations de Nathalie. Elle n’avait compris sa brutale agitation qu’au moment où le morceau de carrelage s’était détaché du mur. A présent, elle regardait la courageuse femme qui cherchait à couper l’adhésif liant ses poignets. 
L’attache était trop haute et Nathalie ne parvenait pas à entailler le ruban. Chaque fois, l’outil improvisé lui échappait des doigts. 
Elle se déplaça et, toujours assise, tourna le dos à sa camarade de détention. Elle attrapa l’objet que Nathalie lui abandonna, chercha la meilleure prise et, à petits gestes répétés, entreprit de libérer sa partenaire.
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L’arrogance précède la ruine,
l’orgueil précède la chute.
 
Danièle et Stefan Satrenkyi
 
 
Max avait hésité avant de retourner à la P J. Henri lui avait dit que Nathalie ne reviendrait pas et qu’il recevrait le feu vert pour se débarrasser des notes qu’elle avait prises. C’était prendre un risque inutile, il était hors de question de laisser quelqu’un tomber sur ces infos. Si Henri était identifié, il risquait de parler et lui-même serait entrainé dans sa chute.
La mort de Nathalie était regrettable mais elle avait fourré son nez dans un dossier qui ne la regardait pas. Demain, il suffirait de feindre l’abattement et la compassion et le tour serait joué. En attendant, il devait profiter de la nuit tombante et de l’abandon des locaux pour récupérer la chemise qui était dans le tiroir de sa supérieure.
Il s’élança dans l’escalier mais fut interrompu dans sa course par Béatrice, l’une des fonctionnaires en charge des transmissions, qui sortait à l’instant des toilettes du premier étage.
- Tu remontes à la crim’, Max ?
- Ouais, j’ai oublié quelque chose !
- Si tu vois Régis, tu lui dis de rappeler à Nathalie qu’elle me redescende la circulaire ! Elle était pressée, elle a pris l’original. J’en ai besoin dans mon classeur. Elle me la ramène et je lui fais une photocopie. 
- Régis ?
- Cabrol ! Son pote de Lyon ! Il était dans son bureau tout à l’heure. Il doit y être encore. Il l’attendait.
- Quelle circulaire ?
- Une R.I.F. Un certain Thomas Debruyne ! Je crois bien que c’était lui qui était avec Régis. Un beau gosse. T’oublies pas ?
- Ok, Béa. J’vais lui dire.
Parvenu au troisième étage, il avança doucement dans le couloir. Les lumières étaient éteintes, même celle du bureau de Nathalie. Il s’approcha encore et constata que les lieux étaient vides. Il s’empressa de forcer le tiroir, glissa le dossier sous ses vêtements et remit les choses en place.
Il s’isola alors dans son propre bureau et composa le numéro de téléphone d’Henri.
- Ouais, répondit celui-ci, qu’est ce que tu veux ? Le son de sa voix était en partie couvert par le grondement d’un moteur.
- Le mec que tu cherches, Debruyne, il était là tout à l’heure. Avec un collègue de Nathalie.
- T’es sûr ?
- Quasiment. Le pote de Nathalie, c’est un flic de Lyon, d’Interpol. Je sais pas pourquoi il est là.
- Et ils sont où, maintenant ?
- Ils se sont barrés. 
- Ok. Tiens-moi au courant si t’as du neuf. Changement de programme, l’entendit-il dire à une personne qui se trouvait près de lui. On fait demi-tour !
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Celui qui combat peut perdre,
mais celui qui ne combat pas a déjà perdu
 
Bertolt Brecht
 
 
A force de manipuler le morceau de faïence acérée, Marie avait les doigts en sang mais, gagnée par la fébrilité de sa partenaire, elle était à présent convaincue qu’il fallait à tout prix sortir de ce piège. L’espoir qu’elle avait eu en pensant retrouver Thomas s’était évanoui lorsque le malfaiteur avait expliqué la manière dont il envisageait leur fin et, déterminée, elle s’activait sans pause.
Sans rien comprendre des explications données par le moustachu, elle avait réalisé qu’elle avait affaire à des tueurs qui ne leur laisserait aucune chance de s’en sortir.
Il fallait parvenir à s’enfuir. 
Alors, elle s’escrimait sur la petite pièce tranchante et sentait les fibres de l’entrave se détacher les unes après les autres. Il lui fallut près d’une demi-heure pour venir à bout des multiples épaisseurs de la toile adhésive. Soudain, elle sentit que l’enquêtrice faisait un nouvel effort pour écarter ses mains et ce qui restait du lien se déchira dans un bruit libératoire.
Les bras ankylosés, Nathalie mis quelques secondes avant d’arracher les morceaux de ruban collés sur les manches de son blouson. Elle tira sur son bâillon et, tout en jurant, se pencha pour détacher ses chevilles. Enfin libre de ses mouvements, elle délivra Marie qui respira à pleins poumons.
- J’ai cru que j’allais mourir asphyquiée.
- Si on reste là, c’est pas d’asphyxie qu’on va mourir ! grinça Nathalie en se relevant avec difficulté. Faut qu’on se barre avant leur retour !
Elle agrippa la poignée et tenta d’ouvrir la porte. Le battant qui s’ouvrait sur l’extérieur de la pièce se déplaça de quelques centimètres puis s’immobilisa contre le meuble que les ravisseurs avaient placé dans le couloir.
- Aidez-moi, dit-elle, il faut pousser ce qu’il y a derrière !
Nathalie, handicapée par sa blessure aux côtes qui limitait considérablement ses efforts, faisait de son mieux. Assistée de Marie qui s’était appuyée contre la porte, elle poussa aussi fort que la douleur le lui permettait. Elles luttèrent une fois, deux fois, dix fois, sans parvenir à faire bouger l’obstacle bloqué derrière le chambranle.
- Putain ! s’exclama-t-elle, on va pas rester là-dedans !  On recommence !
Les essais suivants furent tous aussi vains et, folles de rage, elles abandonnèrent. De colère, mais également pour tenter de rameuter le voisinage, elles frappèrent sur la porte et appelèrent à l’aide, criant aussi fort qu’elles le pouvaient. Elles s’époumonèrent dix bonnes minutes pour finir par comprendre que personne ne viendrait à leur secours. Tout le bruit qu’elles faisaient ne franchissait pas les limites de la propriété.
Essoufflées, épuisées, meurtries, mais plus résolues que jamais, elles allaient s’élancer une nouvelle fois contre le battant quand elles perçurent le bruit de moteur de la fourgonnette.
Nathalie s’empara du morceau de carrelage et agrippa la poignée de la porte. Elle n’allait pas crever sans combattre.
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Il n’y a rien au monde qui n’ait un moment décisif.
Cardinal de Retz
 
Régis posait puis reprenait inlassablement son téléphone. Il fallait prendre une décision. Il avait peut-être fait une monumentale connerie en décidant de se lancer sur les traces des tueurs sans aviser le chef de Nathalie. A présent, il était temps de l’admettre et de passer le flambeau. Il allait sérieusement se faire ramoner, mais ça n’avait aucune importance, son cas ne le souciait pas un seul instant. Il aurait sans doute été préférable qu’il soit plus rigoureux et non pas dominé par les seuls sentiments qu’il éprouvait pour celle qui demeurait introuvable mais, envahi par l’inquiétude, il n’avait pas mesuré l’impact de son emportement.
Son estomac était noué et son cerveau bouillonnait. Comment avait-il pu réagir aussi bêtement ? Par sa faute, Nathalie risquait de perdre la vie et jamais il ne s’en remettrait !
Il reprit son mobile qu’il avait posé près du levier de vitesse et s’apprêtait à composer le numéro de la P J quand il vit la lumière des phares.
- Planquez-vous ! ordonna-t-il à Thomas, tout en se recroquevillant sur son siège.
Mais les projecteurs du véhicule qui venait de déboucher sur le chemin ne portèrent pas jusqu’à eux. Ils le virent ralentir et virer sur le terrain que Régis venait de visiter. Thomas, qui avait relevé la tête, aperçut le logo sur le côté de la camionnette.
- C’est eux, c’est le fourgon ! murmura-t-il.
Ils distinguèrent des bruits de portières et des voix masculines, puis le silence reprit ses droits.
- J’y vais ! décida Régis en ouvrant sa portière.
Cela faisait un bon moment qu’il avait envisagé son intervention. Si le véhicule revenait, il s’était promis de ne pas attendre. Patienter pouvait signifier la mort de Nathalie, si celle-ci était encore en vie. Il avait peut-être sérieusement déconné en laissant passer les heures, maintenant il était temps d’agir. Rien, ni personne ne pourrait l’en empêcher.
- On ne prévient personne ? s’inquiéta à nouveau Thomas.
- Trop tard. On n’a plus le temps !
- Alors, je viens avec vous.
- Faites pas le con. Bougez pas d’ici !
- Tout à l’heure, Nathalie m’a dit la même chose. Vous voyez où on en est ? Je viens que vous le vouliez ou non !
- Ok, alors pas de bruit.
Ils s’approchèrent en silence, mais le plus rapidement possible, de la maison. C’est lorsqu’ils atteignirent l’angle du pignon qu’ils entendirent les cris.
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La colère est mauvaise conseillère
Sénèque
 
Marie avait joint ses mains à celles de Nathalie. Elles tenaient fermement la poignée et tiraient vers elles.
Il y eut d’abord le bruit de la serrure de la porte d’entrée, puis des éclats de voix et des pas dans le couloir. Les pas se déplacèrent pour gagner une autre pièce puis les voix se rapprochèrent. 
- On a changé de scénario les filles, on va activer le mouvement ! annonça le timbre du moustachu.
Elles entendirent le souffle des deux hommes qui déplaçaient le meuble puis une main tenta d’abaisser la poignée.
- C’est quoi ce bordel ? lança l’homme à la cicatrice. A quoi vous jouez les grognaces ?
Il appuya plus fort sur la clenche et libéra la serrure en tirant vers lui. La porte s’entrouvrit légèrement, mais les deux prisonnières ramenèrent le battant à elles.
- Hé, Henri ! Elles se sont libéré les meufs ! Elles tiennent la poignée de l’intérieur !
Le dénommé Henri se rapprocha.
- Faites pas chier ! gueula-t-il. J’vais pas défoncer ma porte ! Ouvrez !
- On a prévenu les flics, ils arrivent ! cria Nathalie qui n’avait rien trouvé d’autre à balancer.
L’autre ne jugea pas utile de répondre.
- Vas-y, tant pis pour la porte ! ordonna-t-il à son comparse.
Celui qui tenait la poignée poussa un rugissement et tira de toutes ses forces. Les deux femmes ne purent lutter et le battant s’ouvrit largement, découvrant l’individu basané grimaçant sous l’effort. Nathalie lâcha une main, s’empara du morceau de carrelage qu’elle avait glissé dans sa ceinture, se jeta en avant et frappa violemment l’avant bras qui avait pris appui sur le chambranle.
L’homme hurla de douleur et relâcha sa prise. Elles en profitèrent pour refermer la porte.
***
 
Dans le couloir Tony était hors de lui. Il avait arraché le morceau de faïence, dégageant une profonde blessure de laquelle s’écoulaient  de longs filets sanguinolents.
- T’as vu ce quelle m’a fait la salope ! J’vais la buter ! s’écria-t-il en tirant un automatique de la ceinture de son pantalon.
- A ta place, je réfléchirais à deux fois !
La voix venait de la portée d’entrée qui s’était ouverte brutalement. Un homme brun, de grande taille, se tenait dans l’encadrement et pointait le canon de son arme en direction du tueur.
Etre en colère et réfléchir à la fois, étaient deux choses que l’on ne pouvait pas demander à Tony. Sa rage inondait le peu de discernement dont il pouvait faire preuve. C’est donc de manière instinctive qu’il pivota pour aligner le canon de son arme sur l’arrivant.
Il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente de son pistolet. Trois projectiles lui déchirèrent le torse, l’un d’eux perfora son ventricule droit et il s’écroula sans un cri sur le dallage plastifié du couloir.
 
***
 
- N’essaie pas de faire la même chose ! intima Régis au second malfaiteur qui tentait d’attraper la crosse de son révolver. A genoux ! Tes mains sur la tête ! Allez-y Thomas, prenez lui son flingue !
Thomas enjamba le corps de Caparelli et agrippa l’arme que le moustachu avait rangée dans sa ceinture.
Tout en conservant sa ligne de tir en direction de l’homme agenouillé, Régis  s’avança et appela :
- Ça va Nathalie ? Tu peux sortir ?
La porte s’ouvrit lentement et le visage tuméfié de l’enquêtrice apparut.
- Régis ? Qu’est ce que tu fous ici ?
- Tu parles d’un accueil ! dit-il en souriant.
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Ce n’est pas nous qui faisons l’histoire.
C’est l’histoire qui nous fait
 
Martin Luther King
 
Désireux de prendre des initiatives, Thomas avait basculé le truand sur le ventre et, à l’aide de la ceinture de son pantalon, lui avait solidement lié les mains dans le dos. Puis, comme il l’avait vu faire dans les films, il avait arraché une rallonge électrique d’une prise murale et l’avait utilisée pour attacher les chevilles du moustachu.
Tout à son affaire, il n’avait pas entendu les pas se rapprocher dans son dos.
- Thomas ?
Une voix féminine avait prononcé son prénom. Les nouvelles images, qu’il emmagasinait sans rien dire depuis la révélation de sa véritable identité, devinrent soudain plus nettes.
Il se retourna et contempla le visage blessé de la femme blonde qui se tenait devant lui.
- Thomas ? répéta-t-elle.
Il se releva doucement. L’arme qu’il tenait en main lui semblait de plus en plus lourde. La tête lui tournait, des noms, des visages, des lieux devenaient tout d’un coup familiers. Il s’accrocha au mur pour ne pas chanceler, ferma les yeux un instant, comme absent, puis revint lentement à la réalité. Il rouvrit les yeux et la regarda comme s’il la redécouvrait après des années de séparation.
- Marie ? murmura-t-il.
Elle se jeta dans ses bras.
***
 
De son côté, Nathalie s’était réfugiée dans ceux de Régis. Les deux femmes mêlaient leurs pleurs que les hommes tentaient d’apaiser avec les mots les plus réconfortants. Les nerfs craquaient et la peur qu’elles avaient éprouvée se transformait soudain en abattement et torrents de larmes.
Peu à peu, elles récupérèrent et chacune relata son périple, les circonstances de son enlèvement et les macabres projets des deux tueurs.
Thomas n’en pouvait plus d’admirer sa femme dont il ne lâchait pas la main et Marie, en dépit des coups reçus, était rayonnante de bonheur. Enfin, ils s’étaient retrouvés et tout allait recommencer. Il faudrait sans doute du temps pour comprendre ce qu’il s’était passé mais, pour l’heure, le principal était d’être ensemble.
Régis expliqua leur intervention, dictée par le résultat de la recherche sollicitée par Nathalie et, quand elle lui demanda ce qu’il était venu faire en région parisienne, il chercha ses mots, embarrassé. Elle fit en sorte de le tirer de ce mauvais pas.
- C’est pour moi que tu es monté ?
- Oui, avoua-t-il comme un enfant dont la faute venait d’être découverte.
- Pour me voir ? demanda-t-elle, taquine.
- Tu le sais bien !
- Je te manquais ?
- Oui.
- Et ça, tu ne peux pas le dire plus tôt ! lui lança-t-elle en l’enlaçant. Attends, ne me serre pas trop fort. J’ai mal ! Il va falloir être patient !
Tout n’était pas réglé. Les deux femmes devaient recevoir des soins et il y avait encore pas mal d’investigations à entreprendre. Max allait devoir s’expliquer et le cas du Sénateur devait être examiné avec attention.
- Je prends la suite en main, si ça ne te dérange pas ! proposa Régis. J’appelle ton Chef de service. Ensuite, tu reprends le contrôle. Ok ?
- Ça me fait du bien de t’avoir Régis, vas-y, appelle-le. J’te laisse la barre un moment.
Alors que Marie et Thomas s’étaient isolés dans une autre pièce pour renouer avec leur passé commun et que Nathalie s’était installée sur le canapé, l’œil rivé sur le dénommé Henri toujours ligoté sur le sol, Régis s’expliquait avec le patron de la section criminelle.
La réaction du Commissaire, qui venait d’être tiré de son lit, ne fut pas des plus cordiales. Il fallait reconnaître qu’il avait toutes les raisons d’être en colère.
- Vous vous rendez compte du merdier dans lequel vous vous êtes fourré Cabrol ?
- Je le sais, monsieur, j’en assume toutes les conséquences et…
- Vous assumez ! Vous assumez ! Vous n’assumez rien du tout ! s’emporta le Commissaire. Rien du tout ! C’est moi qui vais devoir assumer ! Moi, qui vais devoir rendre des comptes ! Vous venez de buter un type ! En pleine nuit, dans un domicile ! Vous n’êtes même pas compétent sur la région parisienne !
- Je ne suis pas en service, mais j’ai une compétence nationale, le corrigea-t-il, à Interpol…
- Je me fous d’Interpol ! Ici, à la P J Versailles c’est moi le patron ! Pourquoi elle ne m’a rien dit Nathalie ? Comment va-t-elle ? Le ton s’était radouci, c’était la première fois qu’il la nommait par son prénom. Remonté, mais humain, il prenait des nouvelles de ses troupes.
- Elle va bien. Blessée, mais ça va. Elle doit avoir deux ou trois côtes cassées. C’est celui qui est mort qui lui a fait ça. Il voulait lui faire la peau. 
- Et vous me dites que Max est dans le coup ?
- A cent pour cent !
- Une saloperie de balance dans mon service et j’avais rien vu ! Il va s’en mordre les doigts cette pourriture ! Bon, vous ne bougez pas !  A partir de maintenant, je m’occupe de tout. On ne prévient personne pour le moment. Surtout, vous arrêtez vos conneries. J’arrive !
Trois quart d’heure plus tard, il poussait la porte du petit pavillon. 
- Ça s’est passé là ? demanda-t-il en désignant le corps allongé sur le sol.
- Oui, patron, on n’a touché à rien, répondit Nathalie.
- Et eux, qui c’est ? poursuivit-il en se tournant vers Thomas et Marie.
- Eux ? C’est le début de toute l’histoire.
Nathalie relata les faits depuis le faux suicide de Mareski, jusqu’à son enlèvement, en passant par l’intervention de Thomas, son amnésie, l’identification de Caparelli, le revoler, la mort de Laura, celle du comptable, la culpabilité du Sénateur Ravullier, l’irruption inattendue de Marie et la complicité avérée de Max.
- Un Sénateur, rien que ça ! Vous faites pas les choses à moitié, vous ! Vous vous rendez compte de ce que ça représente ?
- Justement, patron. Je pense que je peux me débrouiller avec la première partie de la procédure. Pour le Sénateur, j’ai besoin de vous !
- Et comment vous voyez les choses ?
A l’écart des oreilles du tueur ligoté, Nathalie prit le temps d’expliquer sa stratégie à son supérieur. Celui-ci l’écouta sans intervenir, puis :
- Ok, Berthier ! Je vais faire ce que je peux. Pour le moment on fait venir l’identité judiciaire. Je ne peux pas faire autrement que de prévenir le Procureur de l’Essonne. On embarque l’autre et on monte la procédure, mais rien à la Presse. Pour Max, je m’en occupe. J’appelle l’IGPN. (*)
 
 
(*) Inspection Générale de la Police Nationale. La police des polices sur le territoire national, l’IGS étant compétente pour la seule Préfecture de Police à Paris.
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Rien ne tache
et rien ne lave comme le sang.
 
Joseph Roux
 
Le surlendemain, Nathalie, le bas du torse sanglé par une ceinture de maintien glissée sous son chemisier, avait obtenu le rendez-vous qu’elle avait sollicité avec beaucoup d’insistance. Il avait fallu qu’elle évoque le nom de Mareski pour que le Sénateur Ravullier accepte finalement de la recevoir.
A Versailles, l’affaire avait bien progressé mais rien n’avait filtré. Comme il s’y était engagé, le commissaire avait mis tout son acharnement à bloquer la plus petite information et faisait en sorte d’entourer la procédure de la plus grande discrétion. Il avait notamment menacé des  pires sanctions disciplinaires celles et ceux qui ne pourraient pas tenir leur langue.
Henri Lesage, l’individu interpellé à Limours, était passé aux aveux. Totalement accablé par les éléments de l’enquête, il avait profité de la fin brutale de son complice pour le charger au maximum, rejetant sur l’homme abattu et désormais incapable de se défendre, l’entière responsabilité des faits.  Confondu par de nombreuses évidences, il avait également évoqué l’implication du Sénateur Ravullier dans le meurtre de la petite Laura et avec beaucoup de précisions avait confirmé le rôle de commanditaire du politicien dans les exécutions du comptable et de Mareski. Par ailleurs, il avait fourni plusieurs informations qui avaient permis d’établir avec certitude la complicité volontaire de Max.
Dans l’attente de son jugement, Lesage avait été placé en détention, à l’isolement.
Max, quant à lui, avait été aussitôt embarqué par le service en charge des infractions commises par les policiers. Son avenir était plutôt sombre.
Pour l’heure et en dépit de la pluralité des lieux de compétence, un seul juge d’instruction avait été saisi. Il avait été convenu, entre le magistrat et Nathalie, que l’information éventuellement ouverte contre le Sénateur serait par la suite confiée aux enquêteurs du Val de Marne.
Si la culpabilité du parlementaire semblait clairement établie au regard des éléments recueillis, il manquait les preuves nécessaires à sa mise en examen. De bons avocats auraient tôt fait de détruire les accusations portées par un repris de justice et la propriété du révolver ne pouvait être établie avec certitude. Il fallait autre chose et c’est ce que Nathalie espérait décrocher.
Régis s’était proposé pour l’accompagner à cet entretien. Elle l’avait bien vite dissuadé et convaincu que son entreprise nécessitait qu’elle soit seule. Il était absolument crucial que l’homme public se sente en état de supériorité.
Il l’avait accompagnée devant l’hôtel particulier du 7ème arrondissement et lui avait recommandé la plus extrême prudence.
Nathalie avait déposé un baiser sur les lèvres de son sauveur.
- Ne te fais pas de souci, avait-elle dit en franchissant la porte cochère qu’un majordome lui ouvrait, tu ne te débarrasseras plus de moi !
Quelques instants plus tard, elle passait la porte du bureau du Sénateur.
 Elle le rencontrait pour la première fois, mais une seule suffisait à mesurer l’arrogance du parlementaire. Affalé dans son fauteuil, le cigare aux lèvres, le méprisant personnage l’avait accueillie avec une parfaite désinvolture, sans même l’interroger sur la nature des blessures qu’elle présentait au visage.
- Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer inspecteur, alors faites vite.
- Capitaine, avait rectifié Nathalie. Capitaine Berthier de la criminelle de Versailles.
- Je sais. Je sais, alors que me vaut votre visite ?
- Je suis une collègue de Mareski, du Commandant Mickaël Mareski de la Brigade financière de Versailles.
- Et ?
- Dont vous devez avoir entendu parler …
- Pas le moins du monde. Où voulez-vous en venir ?
- Voilà, monsieur le Sénateur. Je connaissais bien Mareski et je me suis interrogée sur son suicide…
- Parce qu’il s’est suicidé ?
- Et son suicide m’a semblé suspect, poursuivit-elle sans buter sur la remarque de l’homme suffisant. Je n’en ai parlé à personne, mais j’ai mené ma petite enquête…
- Votre travail, en somme.
- Mon travail, comme vous dites. Et cette enquête m’a amenée à établir certaines conclusions…
- En quoi cela me concerne ? coupa-t-il.
- J’y viens, monsieur le Sénateur. J’y viens. Donc, selon mes conclusions, Mareski ne s’est pas suicidé, il a été assassiné, un acte prémédité et commandité…
- Ce sont de graves accusations …
- Commandité par une personne à laquelle Mareski pouvait faire du tort, beaucoup de tort, poursuivit-elle. Un homme puissant, riche, et particulièrement reconnu sur la place publique. Ce que Mareski s’apprêtait à faire risquait de porter un grand coup à ce haut personnage.
- C’est une belle histoire, mais vous me faites perdre mon temps, voyez vous !
- Je ne crois pas, monsieur le Sénateur, je ne crois pas. Ecoutez donc plutôt la suite. Mareski détenait des informations, de solides informations transmises par un comptable qui avait dérobé des données compromettantes à son employeur.
- Voilà un geste malheureux…
- Tellement malheureux qu’il lui a coûté la vie !
- A lui aussi ?
- Oui. Et tenez vous bien, ces deux assassinats ont été commis par les mêmes individus. Les hommes de main de l’homme influent, à sa demande. L’un se nomme Tony Caparelli, l’autre Henri Lesage…
A l’énoncé de ce dernier nom, l’homme avait très légèrement pâli. Très peu, mais Nathalie qui avait l’habitude des interrogatoires l’avait remarqué.
-    Et ces deux là, ne se sont pas contentés de cette sale besogne. Ils ont également fait du déménagement…
- Du déménagement ?
- Oui, déménagement de cadavre ! Car le clou de cette histoire, monsieur le Sénateur, c’est que l‘homme en question, le puissant notable, apprécie la compagnie de jeunes filles, de très jeunes filles. Il les convie chez lui et plus exactement les invite dans son bureau. Là, il se laisse aller à tous ses penchants pervers et pour une raison que j’ignore, probablement la cruauté, va jusqu’à en tuer une.
- Votre scénario est machiavélique !
- Probablement, si c’était le mien … mais ce n’est pas le cas. Petite précision, détail insignifiant, le comptable, le fameux comptable qui a trouvé la mort pour avoir informé le policier et bien, cet employé modèle a remis l’arme du crime à la police. Pas à n’importe qui, non, à Mareski. Et Mareski avait planqué ce revoler, un Smith et Wesson calibre 38. Une arme que l’homme fortuné avait reçue en cadeau, alors qu’il séjournait en Afrique.
Nouveau blêmissement. Cette fois-ci le coup était plus rude.
- Ce révolver, à la finale, c’est moi qui en ai hérité. De même qu’une copie des données… compromettantes.
- Il me semble que je commence à cerner le problème, Inspecteur.
- Capitaine, monsieur le Sénateur, Capitaine.
- Oui, Capitaine ! Vous m’avez dit tout à l’heure que vous n’aviez parlé à personne de votre… petite enquête ?
- C’est exact.
- Je peux en connaître la raison ?
- Je pense que vous la devinez, non ? Vous êtes fortuné. Les charges sont lourdes, très lourdes. Je suis la seule à détenir les éléments dont je viens de vous parler…
- Combien ?
- Pardon ?
- Combien pour le révolver, la comptabilité et votre… silence.
L’homme avait pour habitude d’acheter ses semblables avec beaucoup de facilité.
- Je pense que vous ne m’avez pas bien comprise, dit-elle d’une voix suave tout en déboutonnant le premier bouton de son corsage.
- Alors c’est de l’avancement que vous souhaitez ?
- Cherchez encore ! l’invita-t-elle en ouvrant plus largement son chemisier.
- La politique vous intéresse ?
- D’après-vous ? lui demanda-t-elle en se penchant au dessus de son bureau. 
Les yeux rivés sur le galbe de ses seins et la dentelle de son soutien-gorge noir à balconnet, il n’avait pas noté la présence du petit cylindre noir scotché au milieu de sa poitrine. Soudain, son expression se transforma et il se leva précipitamment.
- Donne-moi ça ! Donne-moi l’enregistrement ! cria-t-il en arrachant le micro. Il allait la saisir par les cheveux, comme il aimait le faire durant ses sulfureux coïts, quand des coups furent frappés à la porte.
- On ne me dérange pas ! hurla-t-il.
Trop tard, la poignée s’abaissa et la première personne qui pénétra dans le bureau fut le Président du Sénat, suivi d’une femme et de deux hommes, l’un d’eux lui disait quelque chose.
Il prit immédiatement conscience du piège dans lequel il était tombé.
- Monsieur le Président, tenta-t-il de s’expliquer. Vous tombez bien. Cette personne, un policier, tentait de me faire chanter. Une histoire abracadabrante. Je lui ai fait croire que je tombais dans ses filets pour mieux prévenir ses supérieurs.
- Cela ne peut tomber mieux, monsieur le Sénateur, reconnut le Président de la chambre parlementaire, en se tournant vers les trois personnes qui l’accompagnaient. Voici Madame Anne Marie Courbaud, Juge d’instruction à Versailles, Monsieur Frédéric Boissy, Commissaire Divisionnaire, chef de la section criminelle de la même ville et Monsieur Michel Noiret, que vous devez connaître, Procureur de la République de Paris. Si vous aviez des doléances à exprimer ce serait le moment, mais ce ne sera pas le cas. Non ! Non ! écoutez ce que j’ai à vous dire, ajouta-t-il en élevant le ton à l’attention de Ravullier qui cherchait à l’interrompre. Nous venons d’écouter cet échange pour le moins … instructif. Sachez dès à présent que je ne m’oppose à aucune mesure coercitive qui pourrait être prise à votre encontre !
- Je bénéficie de l’immunité !
- Pour ce qui concerne une condamnation, monsieur le Sénateur, précisa le Président, ne l’oubliez pas ! Et pour des faits relevant de votre charge. Votre immunité ne vous permet pas de vous soustraire à l’action de la justice. Par ailleurs, la levée de cette immunité sera très prochainement votée par vos pairs, je m’en porte garant !
- Vous n’allez tout de même pas croire ce que raconte cette menteuse !
- Cette menteuse est Officier de Police, intervint le Commissaire, un de mes meilleurs éléments. Elle a réuni suffisamment d’indices pour que nous puissions vous placer en garde à vue, lança-t-il en se tournant vers la juge d’instruction.
- Elle n’a rien contre moi, rien ! s’exclama le Sénateur. Tout ce qu’elle prétend est faux et mes avocats feront en sorte de démonter ses allégations l’une après l’autre.
- Les allégations peut-être, monsieur le Sénateur, pas les preuves ! lui jeta Nathalie.
- Les preuves, quelles preuves ?
- Philippe, tu peux entrer ! invita-t-elle en se tournant vers la porte.
Elle s’était arrangée avec son collègue de l’Identité Judiciaire pour qu’il suive les magistrats et attende derrière le battant qu’elle lui fasse signe.
L’antillais, porteur d’une grosse mallette entra dans la pièce.
- Il faudrait fermer la porte et tirer les doubles rideaux, recommanda-t-il.
Nathalie s’exécuta et la pièce fut plongée dans l’obscurité, seule subsistait l’éclairage de la lampe de bureau du Sénateur.
Le technicien ouvrit sa valise métallique et en tira ce qui ressemblait à un vaporisateur. 
- Je viens de faire le mélange, expliqua-t-il au magistrat instructeur. C’est du Luminol. 
Il aspergea le parquet sur une large surface puis demanda à Nathalie d’éteindre la lampe. Aussitôt, une lueur bleue fluorescente se dégagea des fentes du parquet.
- Le Luminol permet de révéler les traces de fer contenu dans le sang, développa-t-il, la couleur que vous distinguez nettement va rapidement s’estomper, mais elle nous indique les endroits où nous devrons faire des prélèvements. Il conviendra ensuite d’effectuer une comparaison ADN !
- Vous pouvez placer monsieur Ravullier en garde à vue, ordonna la juge d’instruction. Vous procèderez ensuite à une minutieuse perquisition !
Anéanti, l’homme qui avait construit son empire en soumettant les plus faibles se laissa menotter.


EPILOGUE
 
 
 
Conseillé par ses avocats, le Sénateur Ravullier avait gardé le silence. Ce comportement arrangeait considérablement ses défenseurs qui avaient trouvé là l’occasion de siphonner une belle part de la fortune de leur richissime client.
Pour autant, tout en le berçant d’illusions et de fausses promesses, ils étaient convaincus que les résultats positifs de l’expertise génétique - qui avaient permis de conclure que la jeune prostituée avait été tuée dans son bureau – ainsi que la découverte de l’ordinateur portable du commandant Mareski – extrait du coffre-fort du parlementaire – étaient des charges incontestables qui entraineraient à coup sûr une très lourde condamnation.
Par ailleurs, le premier examen des données informatiques, à la source des exécutions du comptable et de l’Officier de police, était suffisamment éloquent pour que les enquêteurs du pôle financier parisien décident d’éplucher en profondeur la comptabilité du politicien.
Leurs constatations allaient évidemment contribuer à vider les comptes bancaires déjà bien entamés par les vautours du prétoire.
Les membres du Sénat, abasourdis par toutes ces révélations et désireux de voir l’opprobre s’éloigner de leur vénérable assemblée avaient voté la perte de l’immunité de Robert Ravullier.
L’épouse complaisante allait devoir délaisser le faste des soirées mondaines !
 
 
***
 
« Marcel », le commandant de la police judiciaire de Créteil avait de quoi être ravi. Nathalie avait tenu parole. L’affaire qui lui tenait à cœur était élucidée et, chargé de l’exécution de la commission rogatoire relative à ce meurtre, les conclusions de son rapport allaient contribuer à ce que l’auteur des faits écope d’une réclusion criminelle d’une bonne vingtaine d’années.
 
***
 
Max, confondu par ses échanges téléphoniques avec Henri Lesage - dont le mobile avait été écarté au moment de son interpellation – ainsi que par le relevé de ses empreintes sur le tiroir de Nathalie, avait fini par s’expliquer devant les fonctionnaires de l’IGPN. L’analyse de ses comptes bancaires avait établi de nombreuses malversations étalées sur plusieurs années, il occupait désormais une cellule dans le quartier VIP du Centre pénitentiaire de Fleury Mérogis.
 
***
 
Henri Lesage n’était pas parvenu à se débarrasser de son rôle de leader. Tous ses efforts pour se délester sur son comparse avaient été vains. Il endosserait assurément le rôle qu’il avait pleinement joué et finirait ses jours en prison. 
 
***
 
Durant les premières heures, le Commissaire Frédéric Boissy avait vivement critiqué le comportement un peu trop individuel de Nathalie. Il s’en était également pris violemment à Régis qu’il avait incendié pour s’être lancé dans cette aventure de manière irresponsable.
Avec le recul, il avait largement tempéré son jugement.  Les conclusions de l’autopsie de Mareski, l’histoire invraisemblable de Thomas Debruyne et la participation totalement improbable d’un parlementaire, auraient immanquablement semé le doute dans l’esprit du chef de service. La sournoise complicité de Max aurait immédiatement fait capoter l’enquête, dès les premières investigations.
Reconnaissant, il avait félicité sa collaboratrice et s’était excusé auprès de Régis Cabrol. La mise en œuvre d’une opération de dernière minute et le risque toujours aussi présent d’une information transmise par le policier véreux, auraient conduit à la rapide élimination de Nathalie.
Finalement très admiratif du comportement de l’Officier d’Interpol, il lui avait promis son soutien pour le cas où il souhaiterait rejoindre les rangs de la police judiciaire.
Régis avait aussitôt accepté la proposition du chef de la criminelle et avait entamé les démarches en vue de sa mutation dans un office central parisien. Appuyé par le Président du Sénat, son transfert avait été accéléré.
Nathalie et Régis ne se quittaient plus. Les côtes fêlées de l’enquêtrice s’étaient consolidées et la fréquence de leurs ébats amoureux en étaient la plus belle preuve. 
Le couple s’était installé dans l’appartement de l’enquêtrice et envisageait déjà une acquisition commune.
Après tout, les trajets sur Toulouse s’avéraient plus rapides depuis la capitale. Régis pourrait voir et avoir ses enfants bien plus souvent qu’auparavant.
 
***
 
Thomas et Marie avaient rejoint le nord. Le trajet en TGV était passé comme un éclair. Les baisers échangés, la joie de leurs retrouvailles et le récit des mois écoulés avaient effacé le temps et tout ce qui les entourait.
On peut imaginer le bonheur de Julien qui s’était jeté dans les bras de son père en poussant de grands cris entrecoupés de pleurs.
Jeannette avait organisé une grande et belle fête. Madame Dubreuil et Emilie avait bien entendu été conviées. Si Véronique Dubreuil était fière du rôle déterminant qu’elle avait joué, Emilie se réservait pour plus tard. Elle aurait des révélations à faire à Thomas, pour l’instant elle le laissait savourer son bonheur.
Deux jours plus tard Marie, qui n’avait pas repris son travail au supermarché, avait reçu un appel sur son portable. On demandait à parler à son mari. Intriguée, elle lui avait passé son appareil et s’était rapprochée de lui pour entendre la conversation.
On lui apprenait qu’il avait été vivement recommandé pour ses connaissances en matières informatiques. Un poste de responsable du réseau de la Préfecture de Lille serait bientôt à pourvoir et le technicien actuel, proche de la retraite, souhaitait entamer la formation de son futur remplaçant. La prise de fonction était pour le lendemain.
Thomas, fou de joie, s’empressa d’accepter la proposition. Enfin, leur vie allait changer.
Il remercia silencieusement le Président du Sénat qui était probablement intervenu en sa faveur et prit Marie dans ses bras tout en la faisant virevolter autour de lui.
- Tu l’auras bientôt ta nouvelle maison ! lui promit-il en l’embrassant.
 
***
 
Un mois plus tard, profitant d’un week-end, Thomas, accompagné de Julien, avait pris la route pour la région parisienne.
Assis sur la banquette arrière, l’enfant posait mille questions à son père. Thomas ne se lassait pas des moments passés avec son enfant. Il avait décidé de lui présenter quelqu’un, une personne qui avait beaucoup compté pour lui.
A Melun, il avait sillonné les rues et avait visité tous les endroits qui faisaient désormais partie de sa mémoire. Si peu à peu, tout ce qui concernait l’environnement de Mareski s’était évanoui, ses souvenirs d’antan se mêlaient à ceux des moments difficiles passés dans la rue. A présent, il savait et se souvenait de tout, c’est la raison pour laquelle il avait fait ce déplacement.
Il la trouva à l’entrée d’un passage souterrain réservé aux piétons. Assise sur ses sacs, elle chantonnait un vieux refrain, la tête baissée.
Les quatre pieds qui s’étaient immobilisés dans son champ de vision la tirèrent de sa mélodie et elle leva les yeux.
- François ! s’exclama-t-elle. Où t’étais fourré ? T’es sapé comme un milord, ma parole !
- Bonjour Lucienne, répondit-il en s’accroupissant auprès d’elle. Je te présente mon fils, Julien.
Le petit garçon tendit sa main à la vieille femme. 
- J’suis trop sale pour t’embrasser mon p’tit bonhomme, mais j’suis contente de te rencontrer, dit-elle en serrant la petite main. Alors comme ça t’as un fils, François ?
- J’ai retrouvé la mémoire, Lucienne. Je me souviens de tout. Depuis le soir où je t’ai quittée pour partir seul, il s’est passé beaucoup de choses. C’est très compliqué, mais j’ai retrouvé ma famille, ma femme, mon fils. Je voulais que tu le saches. Je voulais que tu saches que je me souviens de chaque journée passée avec toi, ici, en région parisienne. Je voulais te remercier de tout ce que tu as fait, pour moi.
- Ce que j’ai fait ? Tu rigoles, François ! s’exclama-t-elle en passant sa main dans les cheveux de l’enfant. Lui aussi, il ressemble à mon petit François ! Il avait le même âge. Non, J’ai rien fait. Je t’ai gardé avec moi, c’est tout. J’aurais du t’amener voir les flics, t’étais pas du trottoir, comme moi. J’ai été égoïste ! 
- Sans doute Lucienne, mais peut-être que ma mémoire ne serait pas revenue. Peut-être que je devais passer par des épreuves pour reconstituer mon passé. Peut-être que les mois vécus avec toi étaient nécessaires à ma guérison. Et durant tout ce temps, tu as veillé sur moi, chaque jour, à chaque instant.
- Arrête, tu vas me faire chialer !
- C’est moi qui devrais pleurer, Lucienne, d’ailleurs je ne peux pas m’en empêcher, dit-il en essuyant ses premières larmes. Tu m’as montré des choses que je ne connaissais pas. Tu m’as enseigné à quel point on devait croire en la vie, combien chaque petite chose avait son importance. Tu m’as appris l’humilité.
- Tout ça, c’était déjà en toi François.
- Alors tu l’as révélé ! Est-ce que tu veux venir avec nous ?
- Avec vous ?
- Oui, quitter la rue ! Nous accompagner là où je vis ! Vivre sous un toit, pour toujours !
Lucienne regarda autour d’elle, pensivement, puis agrippa la main de Thomas.
- Ma vraie vie, François, elle est ici. C’est là que je finirai un jour. Je le sais. Sur un trottoir, dans le métro, sous un porche, à Paris ou ailleurs. Je ne sais plus vivre autrement. Dans une maison, je ne serais pas heureuse. Je perdrais mes compagnons, les petits coins que je sais dénicher. Non, mon François, retourne auprès des tiens, ici, c’est là que je suis bien. Je savais qu’un jour tu partirais, je le sentais. Je sais qu’à chaque nouvelle saison, tu penseras à moi. Allez, maintenant, vas-y, dit-elle en lâchant sa main et en le repoussant. Au revoir petit François, ajouta-t-elle en direction de Julien.
Thomas avait compris qu’il ne la convaincrait pas. Elle avait choisi depuis longtemps. Il se pencha et l’embrassa tendrement.
- Au revoir, Lucienne. A chaque saison, promis !
Il prit Julien par la main et s’éloigna, sans se retourner. Déjà, dans son dos, la vieille femme avait repris son refrain.
- Pourquoi la dame elle appelle tout le monde François ? avait demandé Julien en se réinstallant sur la banquette de leur voiture.
- C’est une longue histoire, Julien. Une histoire plutôt triste. Je te la raconterai plus tard. Boucle ta ceinture. Tu vois, poursuivit-il, tu ne devras jamais juger les gens comme elle, ceux qui vivent dans la rue, surtout ne pas les critiquer. Certains ont plus de cœur que ceux qui portent de beaux vêtements.
 
***
 
En effet, Emilie aurait des révélations à faire à Thomas. Elle attendrait qu’il se soit définitivement réinstallé dans sa vie avant de lui parler.
Le soir, où il avait retrouvé Marie, et recouvré la mémoire, elle avait eu de nouvelles visions :
Par une terrible nuit d’hiver, deux hommes s’apprêtaient à mourir, l’un était définitivement condamné, l’autre transit de froid ne pourrait pas survivre bien longtemps. Lorsque le premier s’était éteint, il s’était passé - pour des raisons et dans des circonstances que les esprits trop rationnels dégageraient d’un simple revers de la main – ce que l’on pourrait appeler un « transfert ».
Une partie de l’existence du premier avait envahi le second afin de lui permettre de vivre mais également de contribuer à venger une fin particulièrement sordide.
Pourquoi cet évènement avait-il eu lieu ? Elle ne le saurait jamais et serait bien en peine de l’expliquer à Thomas s’il devait lui poser la question.
Il y avait tant de choses inexplicables pour elle qui côtoyait parfois les méandres de l’inconnu qu’elle supposait intérieurement une volonté divine.
Aujourd’hui le transfert n’avait plus lieu d’être et ses effets s’étaient lentement estompés.
A bien y réfléchir, ce n’était peut-être pas un transfert, mais plus exactement un échange, un simple échange…
… une vie pour une autre.
 
 
FIN


 
 
Copyright   © 2012 RÖHR Patrick
 
ISBN – 978-2-9541540-6-0
 
 
 
 
 
 
Déjà parus
 
 
du même auteur et dans la même édition
 
 
INCONTROLABLE

 
Jason Forester Tome 1
 
CONNIVENCES

 
Jason Forester Tome 2
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Table of Contents
Une vie pour une autre
-1-
-2-
-3-
-4-
-5-
-6-
-7-
-8-
-9-
-10-
-11-
-12-
-13-
-14-
-15-
-16-
-17-
-18-
-19-
-20-
-21-
-22-
-23-
-24-
-25-
-26-
-27-
-28-
-29-
-30-
-31-
-32-
-33-
-34-
-35-
-36-
- 37-
-38-
-39-
-40-
-41-
-42-
-43-
-44-
-45-
-46-
-47-
-48-
- 49-
-50-
-51-
-52-
-53-
-54-
-55-
-56-
-57-
-58-
-59-
-60-
-61-
-62-
-63-
-64-
-65-
-66-
-67-
-68-
-69-
-70-
-71-
-72-
-73-
-74-
EPILOGUE
COPYRIGHT

cover.jpeg
PA

Thriller/suspense

Comment auraitil pu savoir, puisqu'l ignorait fout, viaiment fout





